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HISTOIRE MODERNE.

LIVRE ONZIEME.

CHAPITRE PREMIER.

Des principaux états de l'Europe

depuis V avènement de Charles-

Quint à V empire jusqu'au con-

cile de Trente.

J_j Es électeurs étoient assemblés à Frauc- r*™*?qX''eb/lrI~"IJII¡nt,

fort, et l'Europe, dans une profonde paix, Pi«!"M
l'HUF

fort, et urope" dans une profonde p, aix, p¡,

ou plutôt dans un calme trompeur, atten-

doit avec inquiétude quel seroit l'empereur
élu. Deux concurrens briguoient l'empire,

François et Charles; roi d'Espagne l'un et

l'autre en apparence, comme deux rivaux

généreux, qui veulent vaincre sans jalousie
et sans haine.

Charles, maître de l'Espagne de Naples, M,c, P"
des Pays-Bas, de l'Autriche et de plusieurs S'«.°Sut-':`

i.m"
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autres provinces d'Allemagne, paroissoit
un chef redoutable. Mais tous ses états

étoient bien sépares, il n'y jouissait que
d'un pouvoir limité, et on ne soupcoiinoit

pas encore son ambition.

François, absolu dans un royaume puis-

tant, pouvoit vouloir l'être dans l'empire.
Son ambition s'étoit déjà montrée on con-

noissoit son courage; et la gloire qu'il avoit

acquise sembloit devoir le rendre plus

avdacieux, et lui promettre de nouveaux

succès.

lu.iiiu. Les électeurs, partagés entre ces deux

princes, lesexclurent d'abord comme étran-

gers, et se réunirent en faveur de Frédéric,
électeur de Saxe, le protecteur de Luther:

Frédéric, qu'on surnommoit le Sage, refu-

sa, et parla pour Charles, qui fut élu.

if. «iNKan
Une puissance aussi grande que celle deJuifont jurer °

,'i;'l "p""1"-Charles-Quint, c'est ainsi que nous le nom-

mons, menaçoit la liberté du corps germa-

nique. Les électeurs qui lui avoient vendu

leurs suffrages, ne l'ignoroient pas; mais

en lui faisant jurer une capitulation, ils se

flattèrent de prévenir le danger auquel ils

s'étoient exposés par avarice. Pour vous
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faire juger si cette confiance étoit fondée

il suffit de remarquer qu'un des articles de

cette capitulation porte, que l'empire ne

sera pas héréditaire et cependant il n'est

plus sorti de là maison.d'Autriche. Chaque

empereur a pourtant toujours juré d'en

observer tous les articles. Nous' aurons oc-

casion de remarquer bientôt les causes qui,

malgré la faute des électeurs maintien-

'dront les princes de l'Allemagne dans leurs

droits.
Vous pouvez penser, si Françoisfut sen- s^

sible à la préférence donnée à son rival. Ce çÔ»°tt"«'

n'étoit plus le temps des procédés géné-
reux il y avoit trop de suje!s de guerre
entre les deux princes. D'un côté, on pou-

voit demander que la' Nayarrefût restituée

à la maison d'Albret, et former des pré-
tentions sur le royaume de Naples de

l'autre, on pouvoit réclamer toute la suc-

cession de Marie de Bourgogne, et prendre
le Milanès sous sa protection.

Léon X avoit certainement plus d'es- ïulbam,A

prit que les papes, dont on avoit jusqu'alors «""îiï»""£Z

vanté la politique luais, trop foible entre
m,

François et Charles-Quint, il.est dans le
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cas de n'oser jamais se déclarer, et de céder

cependant tour-à-tour à l'un d'eux.Il voit

des dangers de tous côtés, et s'il en évite

un, il tombedans un autre.

i,rI;'°â,b'1i"lHenri VIII pouvoit seul tenir la balance
lirenriVItI~qui d .1 hp<f«ire'p?"'entre ces deux monarques: aussi le recher-cherlit

balance.chenilsl'un et l'autre. Le roi de France

desire d'avoir avec lui une entrevue près de

Calais Wolsei, qu'il gagné, la sollicite

elle est acceptée, et les deux cours atten-

dent avec impatience le moment où elles

vont disputer de magnificence on ne fera

que cela. Cependant l'empereur, qui craint

quelque chose de plus, et qui sait mieux

que François, flatter la vanité de Henri,

débarque tout-à-coup à Douvres, en pas-
sant d'Espagne dans les pays-Bas. Il caresse

le roi d'Angleterre, et plus encore Wolsei

il montre la perspective de la tiare à ce

cardinal ambitieux et il part, bien assuré

de l'avoir mis dans ses intérêts.

E*ir,*i«.a. Une tente, dressée entre Ardres et Gui-

»«iià7iii. nes, fut le lieu où François et Henri s'em-

brassèrent; après avoir pris toutes les me-

sures que demande h- cérémonial c'est-à-

dire, après avoirrégléle nombre des gardes
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que chacun conduiroit et avoir si bien

mesuré les distances, que l'un ne fit pas

plus de pas que l'autre.

Si François vouloit faire une visite à la

reine d'Angleterre, il falloit que Henri- eu
fît une en même temps à la reine de Frau?

ce qu'ils partissent de leurs quartiers l'un,
et l'autre au même instant; qu'ils passas-
sent au même Instant la ligne de sépara-

tion et qu'au même instant encore que

François entroit dans Guines, Henri en-

trât dans Ardres il faut convenir qu'il

y a des choses bien difliciles pour les

princes.

François, franc et généreux chevalier; dé-

goûté le premier de ce cérémonial méfiant

et barbare, le supprima tput-à-coup; etsans

en avoir prévenu Henri il se rendit à Gui-

nes, accompagné seulement de deux gen-
tilshommes et d'un page. Le monarque

anglais, surpris et enchanté vint le lende-

main le voir à Ardres, ayant aussi laissé

toute sa suite et ses gardes. Vous voyez

que ces rois commençoicnt à se civiliser,

Ils se séparèrent, après avoir passé plusieurs

jours en fêtes et en tournois et donné quel-
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ques momens ânx affaires sérieuses sur

lesquelles on n'ar'ue'la'rien.

s^'0"< Henri rendit ensuite une- visite à l'em-I!:¡~aeIe¡'(¡n"

hnrU~I"(kPt"uripereur G' 1, et r: ttCalais,pereur à Gravelïnes et Femmenaà Calais

où il le garda quelques purs. Charles-Quint
acheva de gagner la confiance du maître

et du ministre dn premier, en lui offrant

de le prendre pour arbitre de tofis les diffé-

rends qu'il auroit avec là France et du

second eu lui promettant de nouveau- le

souverain pontificat, et en îui donnant tes

revenus de quelques évéchék Wôlseî, q«e
Henri et les puissancesétrangères eîiridbîs-

soient à Fenvi avoit alors des revenus qui

égaloient presque cêtix de la couronne.

• TrouM., Pendant que ces chines se passoient ila""cr.~:a,~ae 1 t
coa.Lo-Qu.i».

y eut pu Autriche des niouvemens qur, à
la vt'ritd n'eurent pas de suite l'Espagne
bù souleva par la crainte qu'elle eut de

devenir province de l'empire et que tou-

tes les graces re fussent pour les Alle-

mands ou pour les Flamands la Basse-

Saxe et la Suabe étoient troublées par des

guerres civiles enfin Luilier, dont ïd doc-

trine se répandoit, préparait de nouveaux

troubles; et déjà plusieurs princes avoient
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saisi le prétexte de la réforme pour s'em-

parer des biens des églises.

Dans la vue d'assurer la paix et l'ordre ““,““, Jè.1 t.Ji WnrmrsîiL
en Allemagne, l'empereur convoqua une f^V
diète à Worms pour le mois de janvier de '

i$zi. Ce! te assembléerétablit la chambre

impériale, qui n'avoit pas subsisté long-

temps elle créa un conseil de régence pour

gouverner l'empire en l'absence de Charles-

Qiiint elle cita Luther, c|ui comparut, et

ne se rétracta pas elle confirma un pacte

tlue les électeurs avoient fait pour la défense

commune de leur dignité et de leurs privi-

léges et ellê s'engagea à les maintenir dans

tous leurs droits. Quelques mois après cette

diète Ferdinand épou:a Anne fille du roi

de Hongrie et de Bohême1 et Charles-

Quint, son frère, lui céda tous les états que
la maison d'Autriche avoit en Allemagne,
ne se réservant que les Pays-Bas.

La révolte desEspagnols, et les affaires im^n,"

qui occupoient Charles Quint en Allema-
""n

grie, facilitèrent au roi de France la con-

quête de la Navarre. Cette conjoncture

paroissant promettre de nouveaux succès

AndrédeFoix,son général, pénétra jusques
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dans la Castille. Il ne fit que réunir contre

lui les forces d'Espagne, où la sédition

commençoit à s'éteindre. Il tfut repoussé
et reperdit le royaume de Navarre. Dans

le même temps, François soutenoit Robert

de la Marck, duc de Bouillon et prince
de Sédan, qui avoit pris les armes contre

Marguerite, gouvernante des Pays-Bas.

Cependant il ne se passoit rien de bien

considérable de ce côté. Le roi se dédom*

magea de la perte de Tournai par la prise
de Hesdin il laissa échapper l'occasion de

défaire l'armée de l'empereur mais il fut

plus malheureux en Italie, car il perdit le

Milanès. Telle étqit la situation des choses

à la fin de 1 521.

La France avoit fait bien des fautes et

ïa'iViT'Jm"elle devoit en faire encore car le roi, qui
'!1J1'}<'trlIlCOJIE'!t
Lô"u,!«î'i"'o vouloïtêtre conquérant, donnoit souvent à
.le IOl,ltt'8Ies

l 1 1, "1^uUuutt™ses plaisirs et le temps et l'argent, qu'il
auroit dû donner à ses affaires. Cependant

Charles-Quint, quoique plus jeune, étoit

occupé des siennes, et les conduisoit jus-

ques- là en homme habile.

Comme il éfoit avantageux pour lui d'a-

voir un pape dévoué à'ses intérêts, il élevée
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son précepteur, Adrien VI, sur la chaire

de S. Pierre. Il es,tvrai que, par ce cloix,
il offensa Wolsei mais dans un nouveau /P* s$\

voyagequ'il fit en Angleterre, il le regagna S > £.\
d'autant plus facilement, que le grand âgel Vf £"'£>

d'Adrienne permettoit pas aux espérances V5S5;?/
du cardinal de s'évanouir toui-à-faif. Il ^–

n'eut donc pas de peine à déterminer Henri

VIII à déclarer la guerre à la France. Ses

négociations réussirent également auprès

des Vénitiens qu'il attira dans son parti
il s'attacha les Italiens, en donnant le duché

de Milan à François Sforze, frère de Ma-

ximilien, qui étoit à Paris. En un mot il

ménagea si bien toutes les puissances, que
son ennemi ne conserva d'alliés que les

Suisses sur lesquels on ne pouvoit guère

compter. François eut à se défendre contre

une ligue, dans laquelle entroientle pape,

l'empereur, le roi d'Angleterre, Ferdinand

archiduc d'Autriche, le duc de Milan, les

Vénitiens les Florentins et les Génois.

Le roi de France se laissoit gouverner rt ^j^X

par sa mère, Louise de Savoie, duchesse î?,T,«î.l»"il

douairière d'Angoulême femme fausse
F1auee.

intrigante qui sacrilioit tout à ses passions,



HISTOIRE È

et dont l'avarice avoit été une des causes

de la perte du Milanès. Ayant malheureu-

sement conçu de la haine contre le conné-

table de Bourbon, le plus grand capitaine
de son temps, elle ne cessa de le persécuter

jusqu'à ce qu'elle en eût causé la ruine en-

tière en sorte quece prince, qui jusqu'alors
avoit bien servi sa patrie en devint l'en-

nemi pour se venger. C'est à lui sur-tout

que la France devoit le succès delà journée
de Marignan maisil lui fera payer cher

cet avantage passager et trop brillant.

Trop brillant, dis-je,parce qu'il entretenoit

dans François Ier. uneambition qui ne

pouvoit qu'être funeste à la France.

n <!r»cii
n Par les mesures que le roi de France

î:».u''>»'c.'l*o"avoit prises les confédérés ne firent que
d,w

""nIÔ'
el 'fi' P' l, 'L'l l«. eime, de vains eflbrts en Picardie en Flandre

et ducôlé des Pyrénées.Il paroît doncqu'il
falloit continuer à s'en tenirà la défensive,

et songer aux moyens de diviser les en-

nemis. Leur union ne poùvoit durer ils

avoient des intérêts trop contraires. Les

peuples d'Italie ne devoient pas voir long-

temps, sans inquiétude la puissance de

l'empereur. Le* Vénitiens avoient été en-
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traîne'à dans la ligue malgré eux. Adrien

étoit ra<>rt en iSàS, et Clément VII, de

la famille des Médiei occupait sa place.
Etoit-il impossible'de lui faire abandonner

les vues de son prédécesseur ? Henri VIII,
dont les trésors étaient épuisés depuis long-

temps, âgissoit avec lenteur, parce que
ses revenus ne pouroîeïrt suffire aux frais

de la'guerre. Enfin Wdseî trompé deux

fois par Charles-Qnint qui ne l'avoit pas
fait pape, était facile à gagner. Il y avoit

donc bien des raisons, pour espérer de

rompre cette liguëvfoïnridable.
Mais François reht' eoiranérir r sda ar- «“ '«^

t cll\l4e diB't~.
îiieé mal payée puasseles Alpes elle est j^1'Pa5' P' r: fa'tpn~oD.ll!er.
cofnmàBdée par l'amtTal Bflàrrivet, mau-

-vais général; et Bourbon commande les

troïipes cfe l'enrp«(Feiir. Les Français sont

défaits les impériaux pénètrent dans la

Prorencë Bourbon assiège Marseille. lee

r6i, qui marche lnî- nrêrne, fait lever le

sïégè, et les ftnrremfer se retirent, après

avoir perdu beaucoup de monde.

François porte encore la guerre en Italie

Ici pape et les FlOreritîhs se déclarent' pour

lui. Tout cède d?dbord sous l'effort de ses
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armes, jusqu'à l'arrivée de Bourbon qui

xs~s.
étoit allé lever des troupes, et qui amène

douze mille Allemands. Alors le roi, qui

assiégeoit Pavie, est vaincu, fait prison-

nier, et conduit en Espagne. Tout est

perdu, fors l'honneur, écrivit il à sa

mère. Il avoit raison, si l'honneur ne con-

siste que dans le courage maisle véritable

honneur d'un roi demande plus de sagesse.

François parloit en gentilhomme.
l. Tt.nce« Pour suffire aux plaisirs duVoi,àl'ava-

frouroitepu:-
•'••,,• lice de la duchesse d'Angoulème et à cette

guerre malheureuse on avoit vendu des

charges de conseillers au parlement de Pa-

ris François avoit aliéné ses domaines, ce

qu'aucun de ses prédécesseurs n'avoit en-

core fait; il avoit augmenté les impositions;
il avoit fait enlever une grille d'argent

massif, dont Louis XI avoit entouré le

tombeau de S. Martin en un mot, on

avoit fait de l'argent par tous les moyens

qu'on pouvoit imaginer. Où seront donc

actuellement les ressources de la France?

m»»l'tmm- Elles seront dans la situation même de

««oimi?.11l'empereur. Ce prince manquoit d'argentt.OU" empereur. e prmce manquoit d'argent

comme Maximilien son grand. père.Si ses
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états étoient vastes ses peuples étoient

pauvres en général, car il n'y avoit encore

de commerce et d'industrie que dans quel-

ques villes des Pays-Bas. D'ailleurs il n'é-

toit pas assez absolu, pour arracher, par
des impôts arbitraires, le peu d'argent qui
circuloit mal parmi ses sujets. Il n'avait

pas pu lever une armée pour faire une in-

vasion en France du côté des Pyrénées, ou

du côté de la Flandre. Il n'étoit pas même

en état de payer les troupes qu'il avoit en

Italie, et cependant elles n'excédoient pas

vingt mille hommes. Bourbon avoit engagé
toutes sespierreries, pour lever douze mille

Allemands, et il ne lui étoit pas possible

de les entretenir bien long-temps. Il n'est

donc pas douteux que tous ces soldats mer-

cenaires et mal payés, ne se fussent bientôt

débandés, si François au lieu de s'obs.

tiner au siège de Pavie, se fût retiré à Mi.

lan et eût attendu mais il avoit le carac-

tère de ces braves chevaliers, pour qui le

danger éloit un attrait, et qui auroient cru

se déshonorer par la prudence, parce qu'ils

y voient de la timidité. Ce n'est pas là le

courage que doit avoir un roi.
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A-ïrt.iMi>'n.La France sans roi, sans argent, sang

•ni' 'Ir" ann^es saDS généraux étoit ouverte de

toutes parts aux armes de l'Angleterre"; de

l'empire et de l'Espagne. Cette situation

est effrayante. Il semble en effet que Char-

les-Quint n'avoit qu'à marcher pour con-

quérir. Il ne marcha pas son imp«is.«anca
le retenoit en Espagne, et on auroit dit

qu'il étoit lui-même prisonnier à Madrid.

Des 'princes, qui forment de grandes

entreprises avec des petits moyen»;, qui
n'ont que des troupes mercenaires et qui
sont toujours sans argent; qui sont épuises
avant d'avoir rien fait, et qui n'ont plus dé

ressources après les plus grands succès

voilà le spectacle que nous offre le temps
où nous sommes, et l'Europe nous donnera

souvent de pareilles scènes.

n cuignoii I'a guerre avec la France n'e'toit pas la
.m..II,

1 1 1 ci'. d l'»roiTeûd«'.u't-seulechose qui demandât de l'argent et
'N,

des soins. Un ennemi- redoutable s'éievoit

depuis peu contre l'empire c'était Solimali

II, conquérant célèbre et le plus grand

prince qu'aient eu les Turcs. Il avoit pris

Belgrade en i52i, et enlevé Rhodes, l'an-

née suivante, aux chevaliers de S. Jean de
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Jérusalem. Tout ce que put faire l'em-

pereur fut de donner à ces moines guer-
riers un rocher sur lequel ils sont aujour-

d'hui, et d'où on les appelle chevaliers de

Malte.

Soliman formoit de nouveaux projets sur t,oJilh,,\T'r±'-

fAllemagne, où les pror;rès du Luihéranis- tom'o p",o"-l'Allemagne, où les progrès du luthéranis-"°f.°'™ f^:

me et des sectes qu'il avoit produites cau-

soient les plus grands désordres. Pendant

la dernière campagne de Lombardie, tons

les paysans s'étoient généralement révoltés

dans la Snabe,laFranconie,la Thuringe, et

sur le Rhin. Ce soulèvementfut suivi d'une

confédération entre les électeurs de Saxe et

de Brandebourg le landgrave de Hesse

le duc de Prusse, et les villes d'Ulm et de

Nuremberg qui avoient embrassé la pré-
tendue réforme, et qui se liguoient contre

quiconque les troubleroit dans l'exercice

de leur religion et entrepreiidroit de les

forcer à rentrer dans la communion de

l'église.
Telle étoit depuis long-temps en Alle-

magne, la disposition des esprits. On étoit

si près d'y voir naître une guerre civile

que la diète deSpire, tenue au moisde juin.
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j52d", fut obligée de permettre la liberté

de religion, en attendant que les matières

controversées eussent été jugées dans un

concile général.

rtuii» fo.m» L'Italie qui ne savoit ni obéir ni se

».
l,6»«•»»«

soustraire à l'étranger donnoit à l'empe-
reur d'autres sujets d'inquiétude. La vic-

toire même de Pavie en étoit le principe
elle le rendoit trop puissant pour ne pas
armer contre lui des puissances jalouses.

Le pape, les Vénitiens, et Sforze duc'
`

de Milan, se liguèrent pour lui enlever le

royaume de Naples, et ils invitèrent la

France à entrer dans la confédération. Le

secret de cette ligue fut découvert à temps,

de sorte que Charles-Quint en arrêta pour

cette fois les effets.

“ “ Il semble que ce prince devoit au moins

7",V«'™.o'"û'compter sur l'Angleterre; car certainement
r.

les circonstances ne pouvoient pas être plus
favorables à l'ambition de Henri. Mais lô

monarque anglais effrayé de l'ascendant

que prenoitfempereur, crutde sa politique
de rétablir l'équilibre. Il étoit d'ailleurs

offensé contre Charles-Quint, qui, ébloui

de sa gloire depuis la bataille de Pavie, ne
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> a

lui écrivoit plus de sa main et qui signoit

simplement Charles, au fieu de signer,
comme auparavant, votre affectionné Jils

et cousin. Voilà les minuties, qui règlent

quelquefois le sort des états. D'autres mi-

nuties concoururent avec celles-là, c'est-à-

dire, les chagrins de Wolsei, qui s'appert
cevoit tous les jours que l'empereur le ca-

ressoit moins. Henri, déterminé par tous

ces motifs, ne fut plus sensible qu'au des-

seiu généreux de relever un ennemi abattu.

Il ditsimu'a cependant! il afï'ecfa même

d'entendre parler avec plaisir de la journée
de Pavie; cependant il' négocioit avec la

duchesse d'Àngoulêine, àqui François avoit

donné la régence du royaume. Il s'engagea,
non seulement à procurer la liberté du roi,

mais il exigea encore de cette princesse,

que pour l'obtenir, elle ne consentiroit au

démembrement d'aucune province. La ré-

gente, de son côté, reconnut le royaume de

France débiteur de Henri, pour la somme

d'un million huit cent mille écus, payables
en cinquante mille écus tous les six mois

et lui promit de plus, qu'après ce paiement,
il conserveroit pendant sa vie une pension
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de cent mille écus. Wolsei ne s'oublia pas
dans cette négociation.

Le roi d'Angleterre, cherchant ensuite

un prétexte de rompre avec Charles-Quint
lui demanda d'armer pour le mettre en

possession de la Guienne, et de lui rem-

bourser les sommes qu'il lui avoit prêtées. Il

savoit bien que l'empereur n'avoit ni ar-

mée, ni argent, et que d'ailleurs il ne vou-

droit pas le rendre maître d'une province
aussi voisine de l'Espagne.

En jetant donc un coup-d'œil sur l'Eu-

rope, on voit que Charles-Quint étoit bien

éloigné d'être aussi puissant qu'il le parois-

soit et l'on n'est plus étonné de son inac-

tion. Il est temps de nous transporter à

Madrid.

cw«uiQuiuteA la nouvelle de la victoire de Pavie,C~udea-Quiut,
.pi».: l'empereur affecta de cacher sa joie il

pla^nit le sort de son captif; et il ne permit

point de réjouissance, disant qu'un roi ca-

tholique ne devoit se réjouir que des vic-

toires remportées sur les infîdelles.

Il refusa long-temps, sous différens pré-
textes de voir le roi, François en fut d'au-

tant plus fâché, qu'il s'étoit flatté qu'en
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• traitant avec ce prince, il en obtiendroit

des conditions plus douées que celles qu'on
lui avoit faites. Il est vrai que jusqu'alors

l'çmpereur
lui en avoit fait faire de bien /

dures il exigeoit pour lni le duché de

Bourgogne, et une renonciation aux états
d'Italie il demandoit pour Henri toutes

les provinces sur lesquelles l'Angleterre
àvoit des prétentions; et pour le duc de

Bourbott non seulement la restitution dé

ses domaines, mais encore le Dauphiné et

là Provence, pour les posséder à titre de

royaume, et sans hommage.
La négociàtiou ii'avancoit point, et le!

roi tomba malade. Sa mort eût enlevé àà

.l'empereur le fruit de sa victoire. Il en fut

inquiet, et ne doutant point que le chagrin

ne fût une des causes de sa maladie il

l'alla voir pour l'assurer qu'il pourroit re-

tourner en France, quand il le jugeroit à

propos. Ce langage équivoque parut con-

tribuer au rétablissement de sa santé.

On conclut enfin un long traité, dont Ler,îrttD1I
le principal article étoit la cession de la T""l'e-

Bourgogne. Le roi partit de Madrid au
a.c,

mois de février, après un an de captivité-~>

.3.&
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et sur les frontières des deux royaumes.»
il donna ses deux fils aînés en otage, pour

assurer l'exécution du traité.

lMétltode Les états de Bourgogne, ayant été as-

fS'vLt* semblés, réclamèrent contre l'aliénation da
)'a!itllatIQade
'"•' p'«""«-leur province. Ce fut la réponse au mi-

nistre, qui vint au nom de l'empereur de-

mander la ratification du traité de Madrid.

On lui apprit encore la nouvelle de la sainte

ligue fuite pour abaisser la puissance de

l'empereur en Italie. Au mot sainte, vous

jugez que le pape y entroit. Les autres con-

fédérés étoient les rois de France et d'An-

gleterre, les Vénitiens, et Sforze, duc de

Milan.

t«wej»*»ii François et Charles-Quint en vinrent
na,.!a.M.unioD 3

l 'd ci.Sui'iiiic™1aux reproches, se donnèrent des démentis,

et se firent mutuellement des défis. Ces

puissances formidables en étoient donc ré-

duites à se dire des injures. La sainte ligue
continua cependant la guerre, et il en fut

de cette ligue comme de toutes les autres

heureusement sa désunion amena la paix.

.cr,.
Le roi renonca à ses droits sur les états de

Ht},
Milan et de >Naples à toute suzeraineté

sur la Flandre et l'Artois et donna, deu*
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initiions d'deus d'or pour la rançon de £&

deuxfil*.

Pendant la sainte ligue, funeste à l'Italie k«h«.-u-
BOllrl.ou.SI!d..

et à la France, le duc de Bourbon, qui
&°"™°°'

commandoit les troupes impériales en Lom-

bardie, n'avoit point d'argent. Il offrit donc

en paie à ses soldats le pillage de Roïnç,

quoique le pape vîiit de faire une trêve dee

quelques mois avec l'empereur. Il marché >

il pille en chemin quelques villes, il arrivé

il donne l'assaut, il est tué, mais Rome est li%

prise, et les ravages* que commettent les

Chrétiens surpassent toutes les horreurs

des Barbares.

Clément VII éloit assiège' dans le châ"* Dn>î,i.<><•-
teau S. Anse. L'empereur, aftlieé de cette ci™i~gûi"itéau S. Ange. empereur, a Ige de cette "1",1,Qui,

nouvelle prit le deuil, fit faire det proeës-,

tt

sions pour la délivrance du pape il ne-

sohgeoit pas qu'il pouvoit lui-même le dé-

livrer, et il fallut que les Français forças-

sent ses propres troupes à lever le siège. Il

me semble que depuis la victoire de Pavie-

Oiarles-Quint est moins grand que ldrs*

q' 'il négocioit pour artner l'Europe contre

la France. L'impuissance où il se trouve

^nroit dû le rendre plus politique que ja-
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mais cependant il aliène l'Angleterre il

impose à son prisonnier des conditions

dures, auxquelles il sera obligé de renon-

cer et il finit par jouer une comédie

ridicule.

it^m'mÎ'u Pendant que les princes troubloient l'oc.

l' cident par des projets au-dessus de leursCharles-Quint ri/
ii.pux. forces Soliman ravageoit la Hongrie, et

en conquérait une partie. Louis, roi dee

Hongrie et de Bohême, ayant perdu la vie

dans la bataille qu'il livra aux Turcs l'ar-
1' \5",

chiduc d'Autriche, qui n'avoit pas défendu
ces royaumes, prétendit qu'ils lui appar-

tenoient, en vertu de quelques traités faits

avec les rois précédens. Mais les Hongrois

élurent Jean Zapolski, jugeant que la cou-

ronne appartenoit à la nation, et que leurs

»<«. souverains n'avoient pu en disposer. Ce-

pendant Jean, hors d'état de résister à

l'archiduc demanda des secours à Soli-

man, qui entra de nouveau en Hongrie, se

rendit maître de ce royaume, passa dans

l'Autriche, et assiégea Vienne. Ce con-

quérant, forcé de sa retirer après avoir

perdu
à ce siège près de soixante mille

gommes, pouvoit garder la Hongrie; et $
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eut la générosité de mettre Jean en posses-
sion de cette couronne, sans lui imposer
aucune condition. Ces évéuemens se pas-
soient en Allemagne pendant la guerre de

la sainte ligue, et sont au nombredescauses

qui forcèrent Charles-Quint à se relâcher.

Après la retraite de Soliman et la con- ^.torkéivn.

clusion de la paix, il restoit les troubles de _dli"
Jssi"-

l'église. Une diète, qui venoit de se tenir à

Spire, n'avoit fait qu'aigrir les esprits. Les

électeurs de Saxe et de Brandebourg, le
,s=9.

landgrave de Hesse, plusieurs autres prin-
ces et quatorze villes impériales, avoient

protesté contre un décret qui ne laissoit

pas une entière liberté de religion, et on

avoit été obligé de les satisfaire. C'est de

cette protestation que les Luthériens ont

pris le nom de Protestans.

L'année suivante dans une autre diète l5fe.

A b à la Il l,
Il.p,

tenueà Augsbourg, et à laquelle l'empereur 'K'tS'1
se trouva, les Protestans présentèrent une d'A»«"™"fc*

confession de foi, qu'on nomme pour cette

raison la confession d' .Augsbourg. On

disputa sans rien conclure. Charles-Quint
ordonna aux Protestaps de rentrer dansla,

communion de l'église. Il menaça, il.voulut
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employer la violence, et il fut obligé <3a
céder. On arrêta seulement qu'on Invite-

roitlepape à convoquer un concile général,
et qu'en attendant, chacun se régleroit sur

le culte d'après sa conscience.

w!.r«™ti°B,lî
m Les Protestansn'ignoroient pas que l'eni-

'•
pereur n'avait cédé qu'à la nécessité. Pré-

voyant donc les persécul ions dont ils é toient

menacés ils travaillèrent à rendre leur

union tous les jours plus étroite. Dans

cette vue, ils formèrent une confédération

à Smalcalde, et ils cherchèrent des secours

hors de l'empire. François et Henri accé-

dèrent à cette confédération.

jiifonii.w
II fallut alors le ménager d'autant plus,

icJ.°iUQui»"
qUe Soliman ravageoit l'Autriche. Onné-

gocia après bien des conférences, on con-

vint de permettre généralement à tout la

monde d'embrasserle luthéranisme, etque
si l'empereur ou tout autre inquiétait les

Protestans, il seroit regardé et puni comme

infracteur de la paix publique. Ce décret

ayant été publi» dans la diète de Ratisbon-

ne, rétablitle calme l'empereur obtint des

recours contre lss Turcs1, et Soliman fut

pjbligé d'évacuer l'Autriche,
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Dans les siècles où les peuples s'occu- •-•' <•»*«
1~ i'v ba-

poient séparément chacun de leurs désor- ,7 /iT*

dres, une famille dans laquelle l'empire se »
It'$ 'ij,.I¡" ~iI.

seroit conservé,auroit pu profiter des divi-
sauc

sions pour subjuguer peu-à-peu tous les.

vassaux les uns par les autres la France

en est un exemple. Il n'en est plus de même

depuis que les puissances, tranquilles ou

moins agitées au-dedans commencent à

regarder au-dehors, et à se lier par des né-

gociations et par des ligues. Vouloir, danâ

de pareilles circonstances, entretenir les di-

visions, et se flatter d'élever une monarchia

sur les ruines qu'elles laissent c'est ap-

peler les puissances étrangères au secours

du parti le plus foible, et le rendre égal eiï

forces, ou supérieur. C'est ce que Charles-

Quint ne paroît pas avoir connu. Rempli
du vain projet de soumettre les Protestans

auxquels il est obligé de céder, il croit déjà

prévoir le moment où les catholiques se-

ront forcés de plier sous son joug. Il auroit

mieux prévu, s'il eût jugé que les puissan-

ces voisines de l'Allemagne seraient tou-<

jours prêtes à se déclarer pour le parti qu'il

vpudroit opprimer. Voilà ce qui conservera
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la liberté du corps germanique mais parce

que la maison d'Autriche n'abandonnera

pas sitôt la politique de Charles-Quint, il

y aura encore bien du sang répandu; et

malheureusement la religion ne servira que

de prétexte à l'ambition des empereurs.
pi'S'Si'fu II falloit enfin que l'hérésie infectât la

Intl]éraoixn)«en
T.'ZTî;LÏ°°!iFrance pour y préparer de nouvelles guer-

res et de nouvelles révolutions. Dans un

temps où l'église elle-méme avouoit ses

abus, il n'étoit pas possible que le bruit

d'une réforme, qui se faisoit en Allemagne,

n'excitât la curiosité des Français. Le pu-

blic, qui parle, qui juge sans connoitre

approuvoit, condamnoit, suivant son pen-

chant, ou son éloignement pour les nou-

veautés. Cependant les progrès du luthéra-

nisme en Allemagne, lui faisoient sourde-

ment des partisans en France, et l'alliance

du roi avec les. Protestans, sembloit les

enhardir à se montrer. Ils se répandirent
bientôt dans le Béarn et dans la Gulenne,y

où ils furent ouvertement protégés par Mar-

guerite, sœur de François et femme d'Àl-

bret roi de Navarre.

T,wu i bu Le roi de France, qui crut étouffer 1»
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mal dans sa naissance ordonna que tous i™wnTr.nt.
lesprot«-*[JHït

ceux qui seroient convaincus d'hérésie ïlJ™gl.T'

fussent condamnés à mort et on brûla six

Luthériens à Paris, au mois de janvier
i535. Mais comme on ne pouvoit pas les I53S'

brûler tous, ceux qui restèrent n'en eurent

que plus de fanatisme. Jean Calvin, le plus
célèbre de ces novateurs, s'échappa. Il se

retira à Genève, où il introduisit sa doc-

trine, et d'où il gouverna les Prétendus

Réformés de France. Cependant le roi

qui brûloit les Protestans à Paris, eut bien

de la peine à se justifier auprès de ceux

qu'il prolégeoit en Allemagne ils n'ap-

prouvèrent pas non plus l'alliance qu'il

projetoit
avec Soliman. Pourquoi faut-il

que les princes, tombant en contradiction

avec eux-mêmes, montrent du zèle pour la

religion, et la sacrifient en même temps à

des vues politiques? Ne prévoient-ils pas
les suites funestes de ces contradictions ?

Ce n'est pas que je blâme les alliances avec

les hérétiques ou avec les infidelles, lorsque

ce sont celles d'où l'on retire le plus d'avan-

tages. Alors l'intérêt de l'élat doit en être

Tunique motif: ce n'est pas assez que la
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religion n'y entre pas, elle doit même ns-

pas paroitre y entrer. Mais lorsque Fran-

çois Ier s'èngageoit à prendre les armes

pour assurer en Allemagne la liberté de

conscience aux Luthériens, pouvoit-on pré-
sumer qu'il les feroit brûler en France? et

n'étoient-ils pas en droit de lui reprocher
cette conduite contradictoire ?

mi'!ï*t'«"iîi' ^-es erreurs de Luther parvenues de
']"p.m b 1 A 1 f" 1.' '1'[.Va'1.'»"™bonne heure en Angleterre, firent bientôt:
J'ouvra!de &

".ïnThei1"™desprosélytes, sur-tout parmi les Lollards »
augmente¡.

d 1 d.. 1«oie. dont la doctrine avoit quelques rapports
avec celle de cet hérésiarque, et quiétoient
encore en grand nombre danice royaume.

Henri, alors zélé pour l'église catholique r

s'opposa de tout son pouvoir aux progrès
de l'hérésie. Comme il se piquoit d'être.

théologien, que S. Thomas étoitson auteur

favori, et que Luther avoit mal parlé de c&

docteur, il se crutfait pour défendre la foi

et le docteur angélique. Il réfuta donc cet

hérésiarque, dans unouvrage qu'il envoya

à Léon X. Je ne sais si ce pape le lut

mais il en parla avec estime, et donna à

l'auteur le titre de Défenseur de la foi.

Quant Luther, il le parcourut au moins,j>Ï
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Car il répondit au rqlavec la mêmeaigreur

qu'il auroit fait à un moine. Le public dit-

on, lui donna la victoire il est cependant
vraisemblable que la plus saine partie ne

lisoit guère ni l'un ni l'autre. Quoi qu'il
en soit, un champion, tel que Henri, attira

l'attention et sa défaite vraie on fausse,

fit de nouveaux partisans au luthéranisme.

Vous voyez par conséquent, qu'un roi théo-

logien n'est pas ce qu'il faut pour la défense

de la religion mais il est bien dangereux

quand il la combat c'est ce que Henri

va faire.

Catherine, fille de Ferdinand et d'Isa- H«n,irm
avnltépowiéa-

belle, tante par conséquent de Charles-'j"™ f;èrr,u"

Quint, A 1 Dis aîné d ,u" .1.
él.

Quint, avoit épousé Arthur fils aîné de, i«°Quint?

Henri VII. Ce prince étant mort quelques
mois après, le roi d'Angleterre obtint la

dispense de Jules II, pour la marier avec

son second fils Henri VIII alors âgé de

douze ans. Il les fiança. Il en témoigna à la

vérité dans la suite quelque scrupule; néan-

moins après sa mort, Henri VIII épousa
Catherine solemnéllement. lSW'

Il vivoit avec elle depuis dix-huit ans, u «<)«•m*
p"leasu aua

et ne laissoit voir aucune inquiétude. Ce- »""««•
a
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pendant la. reine qui avoit au moins sïi

ans de plus se fléfrissoit le roi commen-

çoit à sentir des dégoûts, et les dégoûts

produisirent enfin les scrupules. Malheu-

reusement pour Catherine, il remarqua
dans le Lévitique ce qui lui étoit échappé

jusqu'alors la loi qui défend d'épouser la

veuve de son frère. Il vit encore dans S'

Thomas, que cette loi est naturelle, di-

vine, d'obligation pour tous les hommes
et que le pape n'en peut dispenser enfin

l'amour acheva de lui ouvrir les yeux.
n flr.teM•- Anne de Boulen, depuis peu fille d'hon*

Inomçiiid'An- r r
M a. «w. beuTde la reine, étoit dans là fleur de l'âge

et de la beauté. Henri, qui la voyoit sou-

vent, en devint amoureux et connut bien-

tôt qu'elle ne seroit jamais sa maîtresse. Il

falloit donc rompre son premier mariage;
et il ne lui resta d'espérance que dans le

Lévitique et dans S. Thomas.

Aionpiu.
Alors éclatèrent ses scrupules, devenus

"îïîiliTn'ji-plus grands par les obstacles que sa passionv"rce,
rencontrait. Peut-être même n'avoient-ils

commencé qu'alors mais s'il en faut croire

ce qu'il disoit lui-même, il en étoit tour-

mentedepuis long-temps. Des trois eufans
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qu'il avoit eus de Catherine, il nelui res-

toit que Marie que nous verrons sur le

trône. Les droits de cette princesse deve-

noient équivoques, depuis que la conscience

timorée de Henri jetoit des doutes sur son

mariage. Toute la nation, qui craignoit

que la succession ne fût la cause d'une

guerre, desiroit impatiemment que le roi

prît un parti qui dissipât toute inquiétude.
Il songeadoncà solliciter son divorceauprès
de Clément VII.

Il n'étoit pas honnête de fonder la nul-

lité du mariage, sur l'abus que Jules II

avoit fait de son autorité, en donnant la

dispense. Il y- avoit un moyen pour conser-
ver les droits du saint siège, et pour laisser
à un pape la liberté de casser ce que son

prédécesseur avoit fait, c'étoit de déclarer

que labulle avoit été accordée sur un faux

exposé. C'est ce qu'on fit.

Clément, alors assiégé dans le château snu.uo»e».

Saint-Ange, parut d'abord favorable aux c*te="vit.

propositions qui lui furent faites; car il

n'attendoit de secours que de l'Angleterre
et de la France. Maislorsqu'il eut recouvré

la liberté, on ne trouva plus en lui que les
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protestations vî'uos d'ua homme qui ne

eut qu'éluder.
Ce pontife étoitdans uns situation em-

Ijarrassante. D'un côté, Henri. mécontent*i

pouvoit se déclarer pour la nouvelle réfor-

me, et l'église pertloit une de ses plus belles

provinces de l'autre, l'empereur menaçoit
de convoquer un concile général, pour cor-

riger les abus de la cour de Romç-Clément

pouvoit être déposé, soit parce qu'où

prétendoit avoir contre lui des preuves de

iimonie,soil parce qu'on ne pouvoit douter;

qu'il ne fût bâtard, puisque Léon Xson on-

cle avoit constaté ce défaut de naissance,

en le déclarant légitime par une bulle( ( i)*

JaifinFloreHCe, où, depuis Charles VIII, il

y avoit toujours eu des troubles venoit de

chasser les Médici; et cette république!
î.'étoit alliéedes Vénitiens delaFrance et

( r )C'estencorelà undroitqueles papess'étoient

fcrrogé.Leurpuissanceavoituneforcerétroactive,
ft pouvoitfairequece qui avoitété n'avoitpa*
été. Aureste, labâtardisepouvoitêtre un prétexte

pour déposerunpape, puisqu'elleest uneraisort

pourne paspromouvoiraiis ordressacrés.



M d D E R N E*

3

de l'Angleterre. La famille du pape ne

pouvoit donc attendre aucun secours de ces

puissances l'empereur étoit le seul objet
de toutes ses espérances et de toutes ses

craintes.

Sacrifiant tout à sa sûreté et à l'agran- fair""““£"

dissernent de sa maison Clément résolut ^/«"ds"»^-

de se refuser à la demande de Henri: mais
<OU"

il voulut ne se déclarer qu'à propos, et faire

traîner cette négociation jusqu'à ce qu'il
fût assuré de se faire un mérite de son refus

auprès de l'empereur, et d'en obtenir ce

qu'il desiroit.

Sollicité vivement par les ambassadeurs ta^°S" ?',
de Henri, il leur donna une commission

pour Wolsei par laquelle il autorisoit ce

cardinal, conjointement avec quelques au-

tres évoques, à juger de la validité du ma-

riage de Catherine. Il joignit à cela verba-

lement, toutes les promesses et permissions

qu'on exigea de lui. Ce n'étoit pas assez

comme la cour de Londres n'ignoroit pas
les ménagemens du pape pour Chades-

Quint, on n'eut garde de s'engager plus

avant sur desimpies paroles, qui pouvoiei.it

être désavouées. Il fallut donc faire partir
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de nouveaux ambassadeurs. II s'agissoit de

lier le pape de façon qu'il fût forcé à con-

firmer la sentence des commissaires et

qu'il ne pût révoquer la commission ni

évoquer l'affaire à Rome.

Ilnomma une nouvelle commission qui

joignqit le cardinal Campeggio à Wolsei

il s'engagea par une lettre à ne la pas révo-

quer mais en termes équivoques, qui ne

lioient point enfin il donna à Campeggio
une bulle qui annulloit le mariage, dans

le cas oùil seroit jugé invalide.

Le cardinal italien trouva des prétextes

pour différer son départ pendant cinq ou

six mois et quand il fut arrivé, il fit naître

des incidens pour retarder le jugement dé-

finitif, jusqu'à ce que Clément eût terminé

son traité avec Charles Quint.

iwïo°ïïâ» Le pape qui nu vouloit pas s'engager
è..n~ûluÇhü-
'}' lïteiri"' trop avant >^Oltnéanmoins bien aise de

paroître entrer dans les vues du roi d'An-

gletetre. C'étoit en effet le moyen d'obtenir

de l'empereur ce qu'il pouvoit desirer car

ce prince vouloit absolument le détacher

de la sainte ligue, et il prenoit avec chaleur

les intérêts de Catherine sa tante. Par le
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-traité qui fut conclu au mois de juin, le

pape devoit avoir pour lui, Çervia, Ra-

venne, Modène Reggio et Rubiera et

pour Alexandre Médici son petit-neveu
la souveraineté de Florence et Marguerite,
fille naturelle de Charles Quint. Mais

Florence étoit une conquête à faire. Les

Florentins, privés de tout secours se dé-

fendirent comme des citoyens déterminés lS5<
à s'ensevelir sous les ruines de leur patrie.

Trop foibles enfin contre l'empereur et le

pape, ils perdirent leur liberté pour tou-

jours et Alexandre, avec le titre de duc

régna dans un pays ruiné. Aussitôt après
la conclusion de ce traité, Clément évoqua
l'affaire du divorce.

Henri étoit accoutumé à vouloir que ses

ministres fussent les garans du succès de

toutes ses entreprises. Wolsei n'avoit pas
réussi. Il fut donc disgracié. Il mourut

quelques mois après, lorsqu'on vennit de

l'arrêter, commecrimineldehautetrahison

toutes les accusations portoient cependant
sur des choses vagues ou sans preuves.

Henri, n'ayant pas négocié heureuse- "'°"»"°S!2N
..u,ntrM,c..

ment avec le pape, tenta une voie plus fa-
wevend~'voxe,
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cile il consulta les universités; c'est-à-dire^

qu'il leur demanda un avis conforme à son

amour. L'empereur n'oublia pas de les sol-

liciter, pour en obtenir une décision favo-

rable à sa tante et François, qui vouloit

fomenter la division entre ces deux princes,

joignit ses sollicitations à celles du premier.
Vous jugez par-là que les universités d'An.

gleterre et de France, se déclarèrent pour
la nullité du mariage. Ce ne fut pas cepen-
dant sansdifficultés, dans quelques-unes
au moins. Celles d'Espagne, d'Allemagne
et des Pays-Bas, ne furent pas consultées

ou jugèrent différemment. Les Protestans

mêmes furent contraires aux desirs de

Henri mais Pavie, Ferrare Padoue et

Bologne, quoique dans les élats du pape,
lui furent touf-à-fait favorables.

iu», m Ceux qui soutenoient la validité du ma-
.xe "l,

n
1 1 d L' II»m>V1eii,™!riage, opposoient,à la loidu Le'vitique, celleeJlal¡J1r:~ CI

duDeutéronome,qui ordonne d'épouser la

veuve de son frère. On disputa beaucoup,

pour savoir si les lois des Juifs sont faites

pour les Anglais, et pour juger laquelle de

ces deux lois contraires devoit être regar-
dée comme une exception. On cita plus
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qu'on ne rayonna. Enfin Henri, appuyé

des suffrages qu'il avoit obtenus fit casser

son mariage, et déclara celui qu'il àvoit

déjà fait secrètement avec Anne de Boulen.

Le pape l'excommunia.

Il y avoit déjà long-temps qu'on se Mn,™e.'7i

plaignoit en Angleterre des abus de la «"'i\ «"«£•>£r C 0 “ Aocne
cour de Rome et des désordres du Clergé. ;'™iJe'!iLia'T»!

Les droits du saint siège et les ecclésiatti-
Loxnea.

ques, étoient des sujets ordinaires de con-

versation les parlemens tentoient déjà
d'introduire quelque réforme ils aboiis-

soient les jbtrHes,les dispenses et toutes les

impositions de la chambre apostolique on

prêchait que le pape n'a point d'autorité

hors de son diocèse. En un mot, à force de

s'entrelenirdeces choses, on s'accoutumoit

à parler avec plus de liberté; et on applau-
dissoit à tel propos, dont on eût été scan-

dalisé quelque temps auparavant. Tout

préparait donc une révolution, et l'excom- ,,St.

munication ne pouvoit que la hâ'er. En

effet, uri nouveau parlement déclara le roi

chef suprême de l'église anglicane, recon-

noissant en lui, comme inhérent, le pouvoir

d'examiner, de réprimer, de rectifier de.
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réformer de punir toutes les hérésies, of-

fenses, abus, profanations crimes, comme

étant du ressort de sa jurisdiction spirituelle.
Il lui donna encore les annales et les déci-

mes, qui se payoient auparavant à la cour

de Rome. Ainsi le roi eut dans son royau-
me une puissance supérieure à celle que

l'église accorde au pape.'

on «pp'auiii L'ivresse de la nation, qui
ne

songeoit
.“ (!é"r..1ulla ce

S.'K'JÎÎ. SF secouer Je joug du saint siége, et le

î" '"«SiS^nT-1pouvoir absolu de Henri, à qui les parle-<
mens ne pouvoient rien refuser, furent les

causes d'une révolution aussi subite. Le

clergé même s'y prêtoit en général, parce

qu'il voyoit cesser les exactions, qui le ré-

voltoieut depuis loug-temps contrelacour

de Rome. En un mot, tous les ordres

excepté les moines, applandirent au chan-

gement, tant qu'on ne fut occupé que des

avantages temporels qu'on en voyoit naî-

tre. Maislorsque ce premier enthousiasme

fut un peu diminué, et qu'on se demanda

avec plus de sang-froid jusqu'à quel point il

falloit se séparer du saint siège, ce qu'il

falloit croire, s'il convenoit de recevoir in-

différemment tous les dogmes de l'église



M o d e R n e.

romaine, ou d'en rejeter quelques-uns, on

sentit l'embarras où l'on se trouvoit, et les

plus sages commencèrent à prévoir que le

pas qu'on avoit fait pouvoit conduire à

de terribles conséquences. En effet, on n'a-

voit point de règles pour juger où l'on

devoit s'arrêter.

Le clergé étoit dans une profonde igno- v.i,,us «in-
T- q!l~)"

rance. Le peuple jusqu'alors avoit suiviy1"1*'1"

aveuglément les opinions reçues, les supers- r™»..

titions comme les dogmes. Si on le faisoit

raisonner, si on le dépouilloit une fois de

sa prévention pour quelques-unes de ses

superstitions n'étoit-il pas à craindre qu'a-

près avoir abandonné des erreurs auxquel-
les il ne tenoit que par habitude il n'aban-

donnât bientôt des vérités qu'il adoptoit

par instinct ? Or c'étoit là l'artifice des Pro-

testans qui se répandoient alors en Angle-
terre. Ils commençoient par combattre les

abus les plus grossiers. Le peuple, séduit,

s'accoutumoit donc à rejeter une partie de

ce qu'il avoit cru et se préparoit insensi-

blement à rejeter dans la suite une partie
de ce qu'il croyoit encore.

Les papes avoient usurpé ils avoient te. *nsi»
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îu"d°;rffmintroduit de nouveaux usages ils avoientplyndercfor.
ïcVini'mêniétabli de nouvelles maximes. Il y avoit
i rcjetnl'miM.
riiéd*i'é-ii«.donc des abus mais il y avoit aussi des

usages et des maximes qui par la tradi.

tion, remontoient jusqu'aux apôîres. Il au-

roit fallu faire la différence de ces choses

pour réformer sagement; on n'en savoit pas
assez. On retrancha d'abord ce qui déplut
faute de savoir où s'arrêter, on retrancha

encore. Bientôt ce que la tradition la plus

ancienne avoit conservé, fut confondu avec

ce que les siècles d'ignorance avoient pro-
duit. En. conséquence on rejeta toute tra-

dition on cessa de reconnoîire l'autorité

de l'église on n'eut plus d'autre règle que
l'écriture.

ae.ùïïl»",™!Mais lorsque l'écriture est susceptible de
*ctatuo«.

différentes inferpréfalions,à à qui appartien-
dra-t-il d'endéterminer le sens? \es réformât

teurs prétendus nioient que ce fût l' église.
Aucun d'eux cependant n'osoit, ni ne pou-

voit en pareil cas décider souverainement.

Ils sentoient bien qu'ils u'avoient pas droit

de forcer à voir dans les livres saints ce

qu'ils y vovoicnt et à n'y voir rien de

plus. Ce fut donc une nécessité de dire,
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que chaque particulier peut lire et juger

par lui-même. Voilà l'absurdité où l'on fut

entraîné de conséquence en conséquence.

Je dis absurdité; car dans ce système

ceux qui n'ont pas assez d'intelligence ou

assez de temps, sont condamnés à ne savoir

que penser. C'est néanmoins le plusgrand

nombre mais le peuple fut flatté d'être

juge de la doctrine.

Les choses en étant venues à ce point ^J'J^
vous jugez combienla religionsera flottan-

foi,ou ,;oit
vous jugez combien la religion sera flottan- d'à,°l;,T“"“

te elle variera comme les esprits. Sous

prétexte d'ôter des préjugés on niera les

dogmss on substituera des erreurs les

sectes se multiplieront; elles s'armeront

les unes contre les autres et il y aura des

troubles jusqu'à ce que chacun, ayant enfin

renoncé au droit d'examiner, s'accoutume

à croire ce qu'on lui'a enseigné dans l'en-

fance, et à tolérer ceux qui ne pensent

pas comme lui. Il arrivera donc que les

novateurs n'auront dépouillé l'église de

son autorité, qu'afin qu'on croie un jour
sur l'autorité de sa nourrice. Mais ce

moment de calme n'arrivera que quand

orj sera las de s'égorger.
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vn,?.?"*™- Henri ne songeoit pas à pousser la réfor.
.es

aeeéeerr..rr l 'Q. "1i^r»i,hoii-
me aussi loin. Quoique séparé du pape il

vouloit conserver la foi catholique. Il la

regardoit comme sa cause depuis qu'il
avoit écrit contre Luther. Il e'foit de son

amour propre de penser comme son livre. Il

croyoit d'ailleurs les Protestans toujours

prêts à se révolter parce qu'il en jugeoit

par la populace, qui s'étoit soulevée en

Allemagne. Il se proposoib de sévir contre

eux par le fer et par le feu.

cuLi^u'll C'étoit une chose assez difficile que de

iLn" 'o'ikmconserver la foi catholique, en se séparantt Ment!cL:guuu 1 F

• i^mui" ^e l'église romaine. Henri s'étoit seul mis

dans cette position. Aucun de ses ministres

ni de ses courtisans ne pensoit commelui

et peu d'accord entre eux, ils formoient

encore difiërens partis les uns restoient

intérieurement attachés à la communion'

de Rome, les autres desiroient d'introduire

la nouvelle réforme. Tous cependant ca-

choient au roi leur façon de penser et

cherchaient les moyens de le gagner. Ceux

qui vouloient favoriser les Luthériens, nour-

rissoient son ressentiment contre la cour

de Rome tandis que ceux qui desiroient
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de rétablir la religion catholique, applau-

dissoieut en apparence à sa suprématie,
voulant le porter à s'opposer de tout son

pouvoir à l'établissement du luthéranisme.

C'est ainsi que, pendant tout ce règne, la ir*1™?«£
n'Dee,plU'II'n

cour de Londres parut incertaine entre
j»™"

»»•»•

l'ancienne et la nouvelle croyance. Henri

qui tenoit la balance entre les deux partis,
laissoit à l'un et à l'autre l'espérance de le

gagner. Ce n'est pas qu'il employât pour
cela aucun artifice; au contraire il étoit

franc, on le savoit mais on savoit aussi

que la fougue de ses passions étoit d'ordi-

naire le mobile de ses démarches, et c'est

pourquoi chaque parti se flattoit de l'attirer

à soi. En cela, son caractère le servit mieux

que la politique la plus profonde car il lui

soumettoit également les Catholiques et

les novateurs. C'est ainsi que tout contri-

buoit à l'accroissement de son autorité.

Placé entre ces deux partis, qu'il con-puiL'^iVoi!:
damnoit également, il sévissoit indifiërem- «mucît.'im.eV.

ment contre l'un et contre l'autre. Aucun

soulèvement n'étoit à craindre pour lui

patce que les deux partis, séduits par le

même espoir, s'empressoient à lui montrer
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la mêmesoumission; et chacun l'excitoit et

l'armoit tour-à-tour. Ainsi, pendant que les

Protestans étoient poursuivis, qu'on étoit

accusé d'hérésie sur les plus légères appa-

rences, et que plusieurs périssoient par le

feu, les Catholiques qui refusoient de re-

connoître la suprématie du roi perdoient
la tête sur un échafaud, comme criminels

de haute trahison. De la sorte périt Jechan-

celier Thomas Morus, connu dans toute

l'Europe par sa sagesse, sa vertu et son

savoir. Henri qui, pendant vingt-cinq ans,

n'avoit puni de mort personne pour crime

d'état, deviutsanguinaire, lorsqu'il fut armé

de la puissance spirituelle. Effrayé lui-

même du sang qu'il répandoit, il prit le

deuil pour montrer sa douleur cependant
il continua de sévir. Il porloit le deuil

quand Thomas Morus fut exécuté.

i™p-'»n II se transit depuis quelque temps une~'El~t68..u.t. 1 1 r

'™'iriâta"jîintrigue qui mérita d'attirer enfin l'at-
A,nt,

tention du roi. Élisabeth Barton, de la

province de Kent, étant sujette à des con-

vulsions qui mettaient autant de désordre

dans son esprit que dans son corps, avoit

paru irtspirée au peuple, et croyoit l'être
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sur la parole du peuple même. Jusques-là
ce n'étoit qu'une illusion mais un prêtre
voulant mettre en vogue une chapelle de

la vierge, Élisabeth contrefit les convul-

sions et les extases, et dit que Dieu lui

avoit promis sa guérison,, si on la transpor-
toit dans cette chapelle. Le miracle se fit,
il fut divulgué on ne parla plus que de la

sainte fille de Kent, c'est ainsi qu'on la

nommoit*

Alors d'autres ecclésiastiques voulurent «!>«rmro»*.
»iondel;iiu|>-

tirer un plus grand parti de ces extases. S;1;

Élisabeth, inspirée par eux, déclama con- qu"'

tre les innovations qui se faisoient dans le

gouvernement, et contre le divorce de

Henri elle osa prédire que, si le roi épou-
soit une autre femme, il perdroit la cou-

ronne en moins d'un mois, qu'il seroit

abandonné de Dieu en moins d'une heure,

et qu'il mourroit de la mort des scélérats.

Elle fut arrêtée, elle avoua son crime sans

être mise à la question et tous ses com- ·

plices furent convaincus. Cet événement

fournit au roi l'occasion d'attaquer les moi-

nes. Trois monastères furent supprimés
•

et comme ce coup d'autoriiâ excita peu
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de murmures, il n'en resta plus quelques
années après. Tel étoit l'état de la religion
en Angleterre, vers l'année i535.

a uni;™. Le luthéranisme demande que noias je-a
JU1b~rania'»..N(«m«,ntions un coup-d'œil sur les royaumes du

nnltrefeavoyaw
""Jiii.ord.

nord, parce que leurs intérêts commencent

depuis cette révolution à se mêleravec ceux

des autres puissances de l'Europe. Si je re-

montois bien haut, je ne ferois que mettre,

sous vos yeux des désordres semblables à

ceux que vous avez vus ailleurs car dans

ces siècles barbares l'histoire de tous les

peuples se ressemble.

ii» itvitut Waldemar III roi de Danemarck;4)ec'ifa.
»3's- étant mort et n'ayant point laissé de fils

les états mirent sur le trône Olaiïs, fils de

Haquin roi de Norwège et deMargue-
rite fille de Waldemar. Ce prince avoit

des droits sur la Suède comme petit-fils

deMagnus, que les Suédoisavoient déposé;
et Albert de Mécklenbourg qui avoit été

donné pour successeur à Magnus, avoit

aussi des droits sur le Danemarck, parce

qu'il étoit fils de la sœur aînée de Margue-
rite. Cependant ces droits de part et d'autre

étoient fort équivoques car les couronnes.
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de Suède et de Danemarck étoient propre-
ment électives. Mais les nations sont con-

damnées à se faire la guerre, pourles droits

que les princessefont et qu'elles désavouent.

Olaüs étoitâgéde douze ans. Marguerite, sSfmT'aî

qui avoit eu l'habileté de le faire élire, se >

fit donner la régence et son fils étant mort,

elle conserva la couronne, quoique les Da-

nois ne fussent pas dans l'usage d'obéir à

une femme elle avoit su gagner le clergé
et la noblesse.

Sollicitée par les peuples à leur donner

un roi, mais ambitieuse de gouverner, elle

choisit le plus jeune de ses petits-neveux,

Eric fils de Wratislas duc de Poméranie.

C'est cette princesse qu'on nomme la Sé-

miramis du nord.

Elle conquit la Suède. Alors projetant Heïc!XiI«,<«î£

de faire une seule monarchie des troisroyau- >i««oùiej««-

mes, elle en convoqua les états-généraux
à Calmar. On pensa, comme elle, que cette

réunion devoit terminer toutes les guerres,

qui divisoientces peuples depuis long-temps.
Son projet fut donc unanimement approuvé,
eton convint que le roi seroit élu tour-à-tour

en Suède en Danemarck en Norwège -7
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qu'il feroit aussi tour à tour sa résidence

dans chacun des trois royaumes; que cha-

que nalion conserverait ses lois, ses usages,
ses privilèges et que les dignités seroient

données, dans chaque royaume aux na-

turels du pays.

x«Sc!,c°»' Ce projet beau dans la spéculation

«» réussit tant que vécut l'héroïne qui l'avoit

formé parce qu'elle sut maintenirl'union.

Après elle ce fut une source de guerres

parce que bien loin d'observer la loi fon-

damentale de la réunion, les rois affec-

rèrent de résider en Danemarck et de

traiter la Norwège et la Suède comme des

provinces.
ia snMe Les troubles ne furent jamais plus grands,

que lorsque Christian II monta sur le trône

de Danemarck. La Suède, lasse d'être op-

primée.s'étoitséparéedepuisquelque temps.

Elle n'avoit point élude roi elle étoit gou.

vernée par Steensture, avec le titre d'admi-

nistrateur.

ta, x iv,- Troll archevêque d'Upsal ayant tramé
eo.

une conspiration en faveur de Christian,

fut découvert déposé et s'étant retiré à

la cour de Danemarck ,il porta ses plaintes
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4

À Léon X, qui excommunia la Suède, et

invita Christian à y porter ses armes.

LeroideDanemarckeut d'abord peu de r<,l£j;,,i9

succès. Il vit même périr presque toute son «n»"J» »«*.

armée, dans la première expédition qu'il
fit. Force à traiter, il offrit de se rendre à

Stockholm,si on lui donnoit en otages six

personnes de la première distinction du

nombre desquelles étoit Gustave Ericson

Vasa; mais dès qu'il les eut sur son vais-

seau, il mit à la voile, manquant à sa

parole et au droit des gens.
Il vainquit enfin. L'administrateur étant _ad,*ii, ,te-

mort de ses blessures, la Suède sans chef ?« « i/K'ude Lboupeur
fut obligée de se soumettre. L'armée victo- mS"

d"

rieuse désola tout sur son passage. Christian

prenoit la bulle du pape pour prétexte dé

ses cruautés et se disoit le ministre des

vengeances de Rome.

Reconnu et couronné, il donna dans lé Dr, tfc,lri
château de Stockholm des fêtes, auxquelles i"'°V ""«1 fin ousrnnl..
il invita les principaux du

sénat et de la no- 5°.i"d°
s"

blesse. Lesdeuxpremiers jours se passèrent
en jeux, en festins le roi lui même né

montra que de la joie, et parut affable à

tout le monde mais le troisième jour, l'ar-1
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chevêque d'Upsal vint demander l'exe'ctf-

tion de la bulle du pape, et la réparation

lSra de l'injure qui lui avoit été faite. Aussitôt

des satellites, qu'on avoit préparés égor-

gèrent quatre-vingt-quatorze sénateurs ort

gentilshommes qui étoient alors dans le

château leurs valets furent pendus, et on

livra la ville à la fureur des soldats.

oiut.veT«la C'est ainsi que Christian devenoit l'hor-dtuts1~ bam
•• réur de sesnouveauxsujets tandis que Gus-

tave Vasa, échappé de la prison où il avoit

été renfermé, erroit déguisé dans la Dalécar-

lie, attendant lemomentde venger sa patrie

la mort de son père et la captivité de sa fa-

mille.Il étoit fils d'Eric Vasa un des séna-

teurs qui venoient d'être égorgés, petit-

neveu de Canutson qui avoit été roi deSuède^

et cousin germain de l'administrateur r

Steensture.

nie«<[. Confondu avec des paysans qui travail-
itedeU

loient aux mines, il attendoit tout de son

courage. Il se fitconnoîtreàeux se mit à;
"H.

leur tête; et les mécontents ayant grossi

son parti, il se vit bientôt maître d'une

partie de la Suède. Le lâche Christian

fit mourir la mère, les sœurs de Gustave r
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et tous les Suédois qu'il" avoit faits pri-

sonniers.

Ce monstre ne poxivoïtpas aller en Suède, le, ,,““rf;
n.m~f;

pour s'opposer aux progrès de son ennemi po»°»t"tw

car il n'osoit quitter le Danemarck, où il
~anm.

n'étoit pas moins odieux. Il convoqua les

états pour en obtenir des secours, et il de-

voit s'y rendre avec une troupe de soldats

étrangers, se proposant d'user de violence,

si l'on résistoit à ses volontés. Son dessein lS,
fut connu les Danois s'assemblèrent à

Wibourg ils le déposèrent et Magnus

Munce chef de la justice du Jutland, osa

lui porter l'acte de sa déposition. Mon

nom disoitce magistrat, devrait être écrit

sur la porte de tous les me'chans princes.

J'ajoute, qu'il faudroit encore leur faire

lire souvent le manifesté que publièrent
les états de Danemarck.

Ce Néron du nord, c'est ainsi qu'on le

homme ne montra que de là foiblesse et

de la lâcheté. Son oncle Frédéric, duc de

Holstein fut élu roi de Danemarck et

de Norwège. Gustave eut la couronne de

Suède.
y •

C'est sous Christian, Gustave et Fréde- .ÏÏJSîJf
théiaohnia.
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rie, que le luthéranisme fut répandu dans

le nord. Plusieurs causes en rendirent les

progrès rapides. Ces peuples s'étoient con-

vertis dans les temps où l'on préchoit les

prétentions des prêtres et des'papes, confu-

sément avec les articles de foi. Plus ils

avoient eu la simplicité de croire qu'ils
ne pouvoient rien refuser de ce qu'on leur

demandent au nom de la religion, plus ils

avoientélé opprimés et l'oppression étant

venue au point qu'ils ne pouvoient plus la

supporter, ils ne songeoient qu'à secouer

un joug qui les tyrannisoit. Chez eux, le

clergé jouissoit sans contradiction de tous

les droits qu'on lui contestoit ailleurs. Sa

puissance, odieuse à la noblesse, étoit re-

doutable aux souverains. Ses biens sufli-

soient pour enrichir des rois. Les personnes

qui commençoient à penser, étoient scan-

dalisées du trafic que le nonce Arcemboldi

faisoit des indulgences. Enfin, les esprits se

révoltoient en général contre la cour de

Rome, depuis que Christian s'étoit autorisé

d'une bulle de Léon pour massacrer les

sénateurs,de Suède.

c.mir.1ii Dans ces circonstances, les rois du nord•ViablilJitaî!«
BOld,
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étoient vivement sollicités par les princes

protestans d'Allemagne. Trop ignorans

pour distinguer parmi eux-mêmes J'erreur

de la vérité, ils traitoient la religion comme

une affaire de politique. Ils ne voyoient quee

de l'avantage à protéger le luthéranisme

tandis queles ecclésiastiques, qui n'étaient

pas mieux instruits, étoient moins capables
de défendre le dogme que leur temporel.
Ils voulurent soulever le peuple, et ils ani-

mèrent davantage les souverains contre

eux. Frédéric et Gustave sentirent seule-

ment la nécessité de ne rien précipiter. Ils

affectèrent de ne pas laisser paroître leur

sentiment mais Lien loin de persécuter les

Luthériens, ils les autorisèrent secrètement

à prêcher leur doctrine. II paroît que les pro-

grès de l'hérésie furent prompts car en

1527 les états de Danemarckréglèrent que

personne ne pourroit être inquiété pour fait

de religion ils permirent aux moines et

aux religieuses de sortir de leurs cloîtres et

même de se marier ils ordonnèrent que
désormais les évêques ne s'adresseroient

plus à la cour de Rome, mais seulement

au roi. Vous voyez que parmi les protes-
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tans, le prince devenoit par-tout le chef

suprême de la religion. Enfin la Suède >

dans l'assemblée même de tout le clergé

du royaume, reçut la confession d'Augs-

bourg commerègle de foi, et abolit le culte

de l'église romaine.

i».ï«,o3.* Ce qu'il faut avoir sur-tout observé pour

"oF,n,r.1 Il'1'' l" JI 1.K.wc".cïûr«la suI(e (le l'histoire c'est l'état de la reli-fn·rio1n,¡po¡.

gion vers l'année iS3S,oùnous nous som-

mes arrêtés. Depuisce temps jusqu'en 1547

que François mourut il n'y a rien d'im-

portant à remarquer pour la France. Ce

prince eut encore la guerre avec Charles-

Quint il l'eut même avec Henri qui de-

vint allié de l'empereur il s'occupa davan-

tage des affaires il protégea les lettres.

•HmiiTiit Henri accoutumé au sang depuis quel-

!?.( *n°ûques années, fit périr sur l'échafaud Anne

pt'srynToi. deBoulen trois à quatre ans après l'avoir

épousée. Le crime de cette princesse futt

d'être moins aimée depuis son mariage

et d'avoir une fille d'honneur qui sut plaire.
Son enjouement qui ressembloit assez à la,

coquetterie, et qui la rendoit quelquefois

trop peu circonspecte, permitau roi jalouxx

de la supposer plus criminelle et d'enve-
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iopper dans ses soupçons plusieurs com-

plices prétendus qu'il fit aussi périr. Le roi

fit encore casser son mariage avec elle et

déclarer illégitime Elisabeth qu'il avoit

eue de cette reine malheureuse. Jeanne

Seymour, qu'il épousa, lui donna un fils

l'année suivante, et mourut quelques jours

après ses couches.

Peu de temps après Henri devenu r'i°""«°\™ôé

amoureuxd'ÀnnedeGlèves, sur un portrait ieUi'"z3.
'"flatté de cette princesse se maria pour la

quatrième fois. Bientôt dégoûté, il fit en-

core casser ce mariage. Ce divorce souffrit

d'autant moins de difficultés, qu'Anne de

Clèves y parut peu sensible.

Catherine Howard qu'il épousa aussitôt cI,1lhJ;^e£™

après, avoiteu une mauvaise conduiteavant ""d" lS<0
son mariage. Il en fut instruit: il eut même

lieu de croire que ses mœurs nYtoient pas
devenues meilleures. Cette malheureuse '<

laissa donc aussi sa tête sur un éçliafaud.

Catherine Par, la dernière femme de iwpom»c«-
,b~riuel?ar.

Henri, fut sur le point d'être condamnée
~buiuet.ï.

comme luthérienne parce que dans des

conversations avec ce prince elle avoit

montré du penchant pour la réforme. L'or-
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dre étoit donné pour lui faire son procès
elle para le coup dans un nouvel entretien,

où elle lui fit entendre que si elle parois*
soit quelquefois le contredire, c'étoitdans

le dessein de tirer des lumières d'un hom-

me fait pour éclairer l'Europe l'assurant

qu'elle n'avoit garde de penser autrement

que lui.

«e.«*;siom Henri traitoit lesaffaires de religion avec
~a]JrH.H.'U~e'ef

»!°fs"'ïr,»iV-le même emportement et le même caprice,
~ôo;;net;ou9ey £ Il'u£"d'°°r* 1U' en agissoit avec ses femmes. Il avoit

donné, sous le titre d'institution du Chré-

tien un système d'opinions pour fixer la

croyance du peuple. Ce système étoit déjà
bien différent de ce qu'il avoitordonné de

croire quelque temps auparavant. Cepen-
dant il ne tarda pas d'en publier un nou-

veau qu'il appeloit Yérudition du Chré-

tien, et dans lequel il fit encore deschan-

gemens considérables. Ilvouloit que sa fa-

çon de penser fût la règle de la nation:

jnaisilil neprélendoit pas se fixer à une fa-

çon de penser; jugeant qu'il ne devoit dé-

pendre d'aucune autorité, p:».smême des

ïéglemens qu'il avoit faits. Les parlemens

gçcruiesçoientaveuglément àcettedoetrin,e.
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changeante déclarant qu'ils reconnois-

soient la volonté absolue du roi comme

Tunique règle dans les choses spirituelles,
ainsi que dans les temporelles. Ils donnè-

rent force de loi à tous les édits et à loutes

les déclarations qu'il pourroit publier: ou

plutôt ils osérent dire que cette plénitude
de puissance, émanée de Dieu, étoit par
elle-même une prérogative de la royauté.
C'est ainsi que la servitude donnoit une

autorité sans bornes à un prince qui n'avoit

de règles que ses passions.
Plus Henri fut puissant, et plus il fut AvB« >

jaloux de son pouvoir. Voilà pourquoi il <|u"°

ilevint injuste, cruel, sanguinaire. Né franc,

sincère généreux, brave, ferme, intrépide,
il eut des vertus, qui le garantirent de la

haine d'un peuple esclave mais il eut tous

les vices et quoiqu'il n'en ait porté aucun

jusqu'aux derniers excès, il doit être mis

au nombre des tyrans. Il mourut deux

mois avant François I6r.

Charles-Quint dans ses vastes états, for- 15,7.

moit sans doute de grands projets et cepen- J^'dVchÏÏ^
-dant celui auquel il devoit le plus penser,

C6ade..

étoit celui auquel il pensoit le moins c'é-
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toit d'établir l'ordre et la tranquillité. Au

contraire il étoit bien aise qu'il y eût des

troubles; et si nous en croyons le père

Barre, il affectoit quelquefois de négliger
l'Italie et l'Allemagne, afin d'enhardir ses

ennemis à tenter quelque entreprise, bien

assuré d'en tirer avantage ce seroit-là une

étrange politique. Si c'était ainsi qu'il vou-

loit parvenir à la monarchie universelle,

comme on le lui reproche, il sefaisoitdes

idées bien confuses; et si ce projet chimé-

rique a fait peur aux autres puissances
elles voyoient tout aussi confusément que
lui. Il eut un succès brillant en i535.

sn mcciiep Horadin Barberousse, fameux pirate,

qui avoit enlevé le royaume de Tunis à

Mullei-Hassem ne cessoit de ravager les

côtes d'Espagne et d'Italie. Charles-Quint

passa en Afrique, défit Barberousse, réta-

blit Hassem, et délivra tous les Chrétiens^

qui étoient captifs à Tunis. Il est vrai ce-

pendant qu'il dut la prise de cette ville à

six mille prisonniers Chrétiens, qui ayant
brisé leurs chaîues, se rendirent maîtres

de la citadelle.

s« reTr,.a, Sur ces entrefaites le duc de Milan étan,t
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mort, François. demanda l'investiture du 1. ,«,,e^-n

Milanès, se fondant sur ce que, par le traité
[¡,itàFra.-IIÇtl!d.

de 1S29, il n'en avoit fait la cession qu'en *>*

faveur de Sforze. On arma. Charles-Quint

comptant, dit-on, sur de grandes conquê-

tes, menoit son historien Paul Jove pour

écrire la campagne qu'il alloit faire. La

voici trente millehommes, qui attaquèrent
la France du côté des Pays-Bas, ne firent

rien. Cinquante mille, que l'empereur con-

duisit en Provence, y périrent presque tous,

après avoir inutilement tenté le siége de

Marseille; les débris de cette grande armée

repassèrent et Italie avec le général et l'his-

torien. Alors l'empereur consentit à une

trêve de dix ans, que le pape avoit mé-

nagée.

Quelque temps après Charles-Quint de- “,,““
d 1 F 11 ,0'"

ao.
manda passage par la France, pour aller :™n»^wLi

~,antQt.
soumettre les Gantois, qui s'étoient révol-

tés. Il offrit de donner l'investiture du Mi-

lanès au duc d'Orléans, second fils du roi,
mais seulement après être sorti du royau-

me, afin de ne pas paroître y avoir été

forcé. Il passa. François Ier n'eut à se re-

procher que quelquesimprudences, que sa
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franchise lui fit commettre, en s'ouvrant

trop sur ses projets avec un ennemi. On est

étonné de la démarche de l'empereur >

quand on ne songe pas à la probité du roi

de France. Cependant que pouvoit faire le

roi? forcer ce prince, comme son prison-

nier, à s'engager par un traité? mais avec

ce traité n'auroit-il pas Jencore fallu con-

quérir le Milanès? De toute façon, Fran-

çois fit bien. Ce qui n'étonna personne >

c'est que Charles-Quint manqua à sa pa-

role, et abusa de la confiance que François
lui avoit témoignée.

nprH™. L'année suivante, l'empereur s'occupa
Il'

ci ci .1' 1 Pv^t.1rf-i sans succès des moyens de concilier les PrO-
ïVUUp*rici J
*• pas

testans' d'Allemagne avec les Catholiques.

Il revint ensuite en Italie, d'où il se pro-

posoit de passer en Afrique pour faire la

conquête d'Alger. Il auroit mieux fait de

mener son historien en Hongrie, où So-

f liman étoit alors avec toutes ses forces. Il

voulut laisser l'honneur de cette expédition
à son frère Ferdinand, qui fut défait par
les Turcs, pendant qu'il voguoit lui-même

avec vingt-quatre mille hommes sur une

grandeflotte,clontil neramena quelesdébris.
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Ferdinand tint une diète à Spire pour SOJX^
obtenir des secours contre Soliman. Ce fut- "msT"™

cationduconcile
là qu'on indiqua la ville de Trente pour le deT"™

lieu d'un concile général. Mais ces deux

objets auroient demandé que la paix eût

été parmi les Chrétiens. Cependant le roi

de France déclara la guerre à l'empereur,
et perdit l'alliance de Henri. Cette guerre
fut terminée en i544 après des succès

variés quoique l'empereur eût d'avance

partagé la France avec le roi d'Angleterre.
Par le traité de paix que firent Charles-

Quint et François ils convinrent enfin de

travailler à la paix de l'église. C'est ce qui
fut cause que Paul III, alors sur le saint

siège sehâta de publier une bulle, par la-

quelle il convoqua un concile général à

Trente pour le mois de mars 1 545.
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CHAPITRE II.

Du luthéranisme vers les temps du

concile de Trente.

n «.Hf..i]^JuoRSQUELuther respectant lé saint sié-
df prévenirles L

rhèr"n%,ô.ù.p«'ge'j et ne s'élevant que contre les abus des
'"°" tom

indulgences n'avoit pas encore la témérité

de se porter pour juge du dogme, c'était le

moment d'étouffer l'hérésie dans sa nais-

sance. Il fallait alors convoquer un concile

général et songer sérieusement à réformer

l'église. Il y avoit lieu de croire que les

premiers cris contre la cour de Rome

n'auroient pas eu de suites dangereuses

pour la religion, puisque les esprits n'é-

toient pas encore aigris par la dispute.
Mais Léon X, qui craignoit qu'un concile

n'entreprît de le réformer lui et sa cour.f

voulut imposer silence par sa seule auto-

rité, condamnant Luther, et demandant

qu'il fût puni, ou qu'il lui fût livré.
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Ce pape ne pouvoit pas ignorer que de- i^'Wj

puis long-temps les puissances d'Allemagne K?»"^

souffroient impatiemment les extorsionsde "« hÎ"™ï™* prouvaienti«
la cour de Rome. Il ne devoit donc pas s"wp£S!£iï

juger qu'elles lui sacrifieraient un homme

dont la doctrine, bien loin de scandaliser,

étoit alors conforme aux vœux de tout le

monde. Il devoit craindre, au contraire,

qu'enhardi par les applaudissemens du pu-

blic, et par la protection de l'électeur de

Saxe, Luther ne formât de nouvelles en-

tréprises; et que, communiquant insensi-

blement sa hardiesse au peuple ignorant',
il ne conduisît les esprits de changement
en changement jusqu'à Oser saper les fon-

demens de la religion.

Ayant été condamné par le pape, Luther A"««."«

répondit d'une manière fort injurieuse ™,îr°°w.r,onfaitbriiirrfc.
cependant il reconnoissoit encore un juge )£*

do•

puisqu'il appeloit au futur concile général

·i

auquel il offroit de se soumettre. Erasme

et tous les bons esprits pensoient qu'il ne

falloit pas pousser les choses à l'extrémité >

jugeant que le feu qui corraumèroit les li-

vres de Luther, seroit pour l'Allemagne
le commencement d'un incendie. Ih de*
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mandoient donc un concile. Mais les nott1

ces pressèrentsi vivement l'empereur, que
les écrits de Luther furent brûlés dansplu*

•*»< sieurs villes. Luther écrivit encore avec

plus d'emportement, et fit brûler à Wir-

temberg la bulle de Léon avec les décré-

tales.

nu'uïHnïn" Sous prétexte de combattre des abus
b.,êoia'qu..

Luther enseignoit déjà plusieurs erreurs.

Toujours plus obstiné, à proportion que les

contradictions etles applaudissemens crois--

soient, il comparut à la diète de Worms i
•<> oùil avoit été cité et il ne rétracta rien.

Au contraire, il déclara qu'il ne reconnoî-

troit ses sentimens pour faux, que lorsqu'on
le convaincroit par des passages de l'écri-

ture car ajoutoil^-il, je ne me crois pas

obligé de croire au pape ni aux conciles,

puisqu'il est constant qu'ils onterré plusieurs

fois et qu'ils se sont contredits. Il nioit

donc déjà la tradition, par conséquent il

est évident que la dispute alloit multiplier
les questions et produire de nouvelles er-

reurs. Avant que la diète se séparât, l'em-

pereurfitpublier lasentencedu ban de l'em-

pire contre Luther et contre tous ses adhe-
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rents mais l'électeur de saxe, voulant sauver

ce novateur, le fit enlever secrètement, e t
conduire dans un château où il le garda
une année entière, inconnu à t out le monde ?
même à ses gardes.

Cette condamnation fit de nouveaux.J1'™^ i',

partisans à Luther, qui continua d'écrire ï'.E'ÎS'mïiir

du fond de sa retraite c'est tout l'effet

qu'elle produisit. On ne sévit point soit

parce que les puissances n'approuvoient

pas toutes cette condamnation soit parce

que considérant le nombre des Luthé-

riens, on craignoit de causer de nouveaux

désordres.

La bulle du pape et la sentence de l'em- ^J1^

pereur n'ayantt pas été exécutées, Adrien i^'s i'w '"u.pereur n ayant pas été exécutées, Adrien 1. ,P, «,
Irez.,l,t. .-l,

VI en porta ses plaintes à la diète de "ph'-

Nuremberg. Persuadé qu'en sévissant on
lS"'

éteindrait l'hérésie il employa les mo-

tifs les plus pressans. Il chargea même

son nonce d'avouer que les abus, les excès

et les abominations de la cour de Rome t
où tout se trouvoit perverti, étoient une

des causes des maux de l'église. Il pro-
meltoit de travailler à une réforme: et il

demaudoit seulement du temps, remar-
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quant que la maladie étoit si invetéVe ]

qu'en voulant tout réformer à la fois, on

s'eposeroit à renverser tout.

i^'îih!mt,,î^t, On pouvoit lui répondre qu'en peu de

v<li.°"Lï'u temps l'hérésie s'étoit si fort invétérée<ourJt Rome.
qu'on n étoit pas moins embarrassé à la

détruire tout -à-coup,qu'il le paroissoit lui-

même à réformer l'église En effet c'est

sur les inconvéniens de sévir que porta
la réponse de la diète. Elle proposa, comme

le remède le plus convenable un concile

libre que le pape convoqueroit,avec le

consentement de l'empereur dans quel-

ques villes d'Allemagne. Voulant ensuite

y concourir à la réforme de la cour de Rome,

elle donna ce mémoire dont j'ai parlé, et

qui contenoit cent griefs et pour y con-

courir plus efficacement elle déclara que
si on ne lui faisoit pas justice, elle ne souf-

friroit pas plus long-temps les vexations

dont elle se plaignoit.

+t'v. "V'i Adrien VI est le seul qui ait eu vérita-
<ta.,n«aYi.

blement le dessein de réformer la cour ds

Rome: mais elle ne "voulut pas se laisser

réformer. Il vit avec chagrin qu'il n'étoit

pas assez puissant pour faire un auiti
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grand bien. Trop âgé pour achever cet

ouvrage il ne put seulement pas le com*

mencer et les aveux qu'il fit en cette oc-

casion, fournirent des armes à Luther il

.les publia pour faire voir que les papes
mêmes reconnoissoient la vérité des repro-
ches qu'il faisoit au saint siège.

Clément VII et Paul III furent plus oc- ..Çf™?"

cupés de l'agrandissement de leur famille Sn»Pw'i<«

que des maux de l'église. Leur ambition
~e~

n'étoit pas propre à ramener les peuples,

qui se soulevoient car on ne devoit pas
être trop édifié quand on considéroit

qu'ils ne se donnoient des soins que pour
assurer des principautés l'un à son neveu

l'autre à son fils.

Il est vrai que les guerres de l'Europe Kii»?»^,»!
n'étoient pas une conjoncture favorable à "èa«a°'t,«î

la tenue d'un concile général; et il est vrai
`""`~1`.

aussi que ni le pape, ni l'empereur, ne vou-

loient sérieusement le convoquer le pape

parce qu'il s'agissoit de réformer l'église
dans son chef comme dans ses membres
et que rien n'étoit plus contraire aux vues

ambitieuses de Léon X, de Clément VII

èt de Paul III l'empereur parce qu'il
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vouloit retenir les papes dans ses intérêts

en les menaçant d'un concile et encore

parce qu'il s'imaginoit que les troubles et

les divisions seroient favorables à l'accrois-

sement de »a puissance. Car il se proposoit

d'abattre les partis les uus par les autres,

et de rester seul maître de l'empire, ou du

'' nuiiasde n'y trouver plus de vassaux ca-

pables de lui résister.

ci.™«Vt!Q°liMPour. assurer que Charles-Quint ait eu

ind<ui4Rf.cette ambition il n'e-t pas nécessaire d'a-

voir son aveu car les princes n'avouent

pas de pareils desseins mais toute sa con-

duite en est une preuve. Les princes pro-

t^stans en étoient bien persuadés, puisqu'ils
crurent devoir se liguer pour leur défense

commune. Ils firent leur première ligue à

Torgau en i5z6 Ils en firent une autre à

Smalcalde en rS3o ils la renouvelèrent

dans le même lieu en i536 et en 1540.

L'ambition de Charles-Quint pouvoit seule

entretenir leur crainte aussi long-temps
il n'auroit tenu qu'à lui de gagner leur

confiance en écartant tout ce (lui pouvoit
leur paroître suspect.

T.»p4ci. Cependant il devoit arriver un temps
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où un concile entrerait dans les vues de ch«rie,.QUi,,t
.ou;h..¡tuacg»o

Chartes Quint c'est lorsqu'il auroit lieu.
°'u'

de juger que les prolestans ne se soumet-

'troient pas; et que, par conséquent, un

jugement de l'église paroLlroit l'autoriser

à prendre les armes contre eux. Or, dès

que l'empereur Youdroit un concile, les

papes ne poudroient pluss'y refuser cepen-
'

'dant il survenoit d'autres difficultés.

Il s'agissoit de savoir de luelle. manière dii;™u»i& surlelic-ao'*
se tiendrait le concile, et dans quel lieu "n'j[£'™"

b

car c'est ce dont les Protestans et le pape
.vouloient également décider. Le jugement

paroissoit dépendre de la méthode qu'on
suivrait dans l'examen des questions, et la

méthode dépeudoit du lieu. Si le concile

se lenoit en Allemagne, les protestans se

flattoient d'y avoir plus d'influence; et le

pape n'ignoroit pas qu'il en auroit davan-

tage lui-même, s'il se tenoit en Italie. Il

étoit bien diflicile de concilier des vues

aussi.contraires.

Clément VII, sollicité par l'empereur, i.fr,Mit,1 i r.erenientn..i
consentit en i533, à convoquerun concile ?;'iir". d
]'1' l, ] 1 <,

u,l,1"
libre, où tout seroit réglé comme dans les

't'
premiers conciles de l'église etil offrit de
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le tenir à Mantoue, à Bologne ou à Plaï»

sarice, au choix des Allemands. Les Pro-

testans, assemblés à Smalcalde, conférèrent

sur ces propositions, et déclarèrent que le

concile ne pouvoit, être libre en Italie,

parce que le pape y présideroit par luk

même ou par ses nonces, que cependant
il n'étoit pas raisonnable qu'il y eût aucune

autorité, puisque, étant partie, il ne pouvoit

pas être juge; qu'ils demandoient donc que
le concile se tînt en Allemagne, et que tout

y fût décidé non par les maximes et par
les usages de la cour de Rome, mais par
l'écriture seule.

ftii. train» Vous voyez queles Protestans qui étoient
('ju'¡J.U.or~·a
î?.t.'l'S"1 parties vouloient être juges; quoiqu'ils pré-
J" P"

tendissent que le pape ne pouvoit pas être

juge, parce qu'il étoit partie. Cependant

il falloit bien que ceux qui entreraient au

concile, fussent tout -à- la-fois juges et

parties, puisqu'ils ne pouvoient ê(re que

Catholiques ou Protes;ans. Cela suffit pour
faire prévoir que les décrets du concile,

quelque part qu'on le tienne ne seront ja-

mais généralement reçu?,

fflwoatB.M. • Clémenty II étaut mort l'année siû»
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«rante, Paul III proposa, en i535 la ville ^«i '«. t»-

de Mantoue pour le lieu du concile; et il Mai"°1"-

l'y convoqua pour le mois de mai 1 53y

sans avoir égard aux oppositions des Pro.

testans. Comme il avoit déclaré dans sa

bulle qu'il l'assemblait pour extirper l'hé-

résiè luthérienne ils s'obstinèrent plus

que jamais à vouloir un concile qui fût

indépendant du pape et qui se tînt en

Allemagne, Il me semble que Paul III ce

seroit conduit avec plus de prudence, s'il

eût parut suspendre son jugement car le

moment où il convoquoit un concile pour

juger leur doctrine, n'étoit pas celui qu'il

falloit prendre pour les déclarer hérétiques,

quoiqu'ils le fussent en effet.

Les rois de France et d'Ecosse n'ayant n.wr-i
>Trenlr.miul»

pas approuvé le lieu qui avoit été choisi, f«S;°;

£ le duc de Mantoue lui-même ayant re-

fusé sa ville, le pape indiqua le concile à

Vicence pour l'année i538. Les légats s'y
rendirent pour en faire l'ouver ture et ils

ne la firent pas. Comme il n'y vint pas un

évêque, on fut obligé de le proroger. Enfin

après avoir été convoqué à Trente pour

Vannée i53a il s'ouvrit en i ^45 maisles
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Protestans déclarèrent dans toutes les

diètes qu'ils ne le reconnoissoient point

pour légitime.

i. ,'U«.p°b"mSi ce concile, commeil y a lieu de le

;âa`°re;ai présumer n'extirpe l'hé". quel,«'"i'ji'"i présumer n'extirpe pas l'hérésie quel

parti faudra-t-il prendre, Monseigneur ?
faudra t il tolérer ou sévir par le feu ?

Tolérer, seroit un mal sans doute car

nous devons haïr l'hérésie aulant que le

mahométisme autant que l'idolâtrie

cependant il nous est défendu de haïr

l'hérétique le musulman et l'idolâtre, et

la charité nous invite à travailler à leur

conversion.

r«ni-;i.i«i- Si vous étiez souverain quelque part, et
minerleaTurci, 111'

'i"j*™"« qu'un novateur entreprît de répandre une

<»-'iî.°"n;pîôn'faussedoctrine parmi le peuple, vous le
.iI.Cb fausse doctrine parmi le peuple, vous le
pucbtëtjtDti'f r r r

puniriez avec raison, et même du dernier

supplice si la nature de son crime le mé-

ritoit la tolérance, en pareil cas, vous

rendroit coupable. Mais parce qu'on prêche
l'alcoran en Turquie entreprendrez-vous
de faire la guerre aux Turcs jusqu'à ce que
vous les ayez convertis ou exterminés ?

marcherez-vous ensuite avec le même zèle

contre les Perses, contre les Indiens, contre
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les Chinois dont on vante la sagesse? enfin,

toujours vainqueur, parcourrez-vous toute

la terre, ne laissant après vous que des

ruines ? Vous serez donc le fléau de tous

les peuples qui n'auront pas, commevous,

le bonheurd'être nés dans la vraie religion.
Par conséquent on peut vivre en paix avec

les Turcs sans avoir à se reprocher une

tolérance coupable.

Or Monseigneur vers le milieu du D"iemn,,i,,
coutil.<l<Tr.

seizième siècle, ce n'étoit pas un seul nova- <»" .»"«-
teur qui enseignoit l'hérésie c'étoient des "l-

°

peuples entiers qui l'avoient embrassée,

et qui la professoient sous la protection
de leurs souverains. Les hérétiques étoient »

donc alors en Allemagne, par rapport aux

Catholiques, comme les Turcs par rapport
aux Chrétiens c'étoient des nations.

Cependant on va prendre les armes "' •"»•«
tre 1"1P·o

contre les Protestans. Des princes, des S'r,

factieux feront servir à leur ambition le "iVù."

zèle, la crédulité, le fanatisme des peu-

ples. Vous verrez l'Europe souillée de tous

les crimes de la superstition armée, et

Henri le Grand tomber sous les coups de

ce monstre, lorsqu'il alloit faire le bon-
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heur de son peuple. Ce sont vos aricétrei

qui, par un zèle aveugle, auront été la

première cause de tous les maux et vous

les verrez au moment de perdre leur

couronne.

Mais suspendez votre jugement jusqu'à
ce que l'événement vous ait éclairé. Si

après des guerres longues et sanglantes, il

n'y a plus d'hérésie. Mais cela n'arri-

vera pas. Au contraire, il faudra finir par
tolérer les Protestans, comme les Turcs,

Le nombre en sera même augmenté car

lapersécution fera des martyrs, et les mar-

tyrs feront des prosélytes. Si la tolérance

est un mal, elle est un mal nécessaire
toutes les fois que le sang qu'on répand,
au lieu de détruire l'erreur n'est qu'un
mal de plus. Mais venons à ces temps

jnalheureux, et jugez d'après l'événement,
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CHAPITRE III.

JDepuis l'ouverture du concile do

Trente jusqtz'ci la nzort de l~crz~z

JI roi de France,

NON seulement Charles- Quint vcvyoitp,,ral"2

avec plaisir les troubles qui s'étaient for- °

mes mais encore il n'étoit pas même

fâché de la guerre que les Turcsfaisaient

à l'Allemagne. Elle lui fouruissoit des pré-
textes pour épuiser les puissances de l'em-

pire auxquelles il ne cessoit de demander

des secours et il croyait déjà prévoir le

moment, où il les écrascroit avec les forces

qu'il tireroit de ses autres états. Ce projet

chimérique n'était pas assez grand pour
lui. Il portpit encore ses prétentious sur

les couronnes du nord il en vouloit au

moins disposer; et dans la dernière guerre

qu'il avoit faite à François I il avoit par-

tagé la France -avec Henri VIII. Une poli-
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tique aussi fausse ne pouvoit avoir de plan
et en efiet Charles-Quint n'en a point. Ses

entreprises ne se préparent jamais, elles

ne tiennent point ensemble ses idées pa-
roissent éparses comme ses états et ses

tentatives sont presque toujours au-dessus

de ses forces. C'est sur-tout l'argent qui lui

manquoit: car l'Espagne portoit avec peine
les impôts dont elle étoit chargée, et les

trésors de l'Amérique s'étoient épuisés sans

succès. Sa principale ressource étoit donc

de demander aux Allemands des subsides

sous prétexte de la guerre des Turcs et il

en obtenoit en offrant de terminer lesdis-

putes de religion dans la première diète,

ou en accordant la liberté de conscience

jusqu'au futur concile, qu'il promettoit de

faire tenir en Aliemagne.

f.hae(ea~Qninet
Le pape ayant su que Charles-Quint et

JiS.1.11' mFrançoisIer. dévoient le presser d'assembler

dô'no""OÏLun concile s' e'toithâté de le convoquer afin
klè~lùa.

de ne pas paroitre y avoir été forcé. L'empe-

reur fut ofrenséde celte précipitation, parce

qu'il auroit voulu passer pour le seul pro-

moteur du concile qu'il faisoit attendre

depuis si long -temps. Voulant au moins
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faire penser qu'il régleroit lui-même les

matières qui seroient traitées, il fit publier

trente-deux articles qui avoient été rédigés

par les docteurs de Louvain et il ordonna

de s'y, conformer jusqu'à la décision des

évêques. C'est à-peu-pràs comme s'il eût

dit je ne sais pas ce qui sera décidé je

ne sais par conséquent, ce qu'il faudra

croire cependant voici ce que j'ordonne

de croire en attendant. Cette démarche

inconséquente était à contre-temps dans le

moment où le concile alloit s'assembler

mais il vouloit donner de l'inquiétude au

pape et des espérances aux Protestans.

Paul III, qui n'ignoroit pas que Charles-

Quint desiroit moins de terminer les affaires

de religion, que de profiter des circons-

tances qu'ellesferoient naître, lui offrait le

secours de ses armes spirituelles et tempo-
relles pour soumettre les Prôtesl ans et
comme l'empereur il songea moins aux

moyens de faire cesser les troubles qu'aux

avantages qu'il espérait en retirer.
« Pendant que les nonces atteiidoient à “,“ ,M,.

Trente les évêques pour faire l'ouverture Jlp,-rf"£
.J .1

Cb,,11.()uiat.
du cac.cile ontenoit à Worms une diète, "•
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wotnuh ,v« dans laquelle l'empereur avoit prôth'ii-4-de de
T<tm..

tju'on tra'iteroit, d'abord et principalement*
des moyens de terminer les difrérens sue

le dogme et sur la discipline. Mais, croyant
êîors devoirlaisser au concile la décision

de ces choses ou prenant ce prétexte pour
éluder les engagemens qu'il avoit pris il

se borna à demander des subsides après
evoir assuré que si les pères de Trente

ne b'occupoient pas sérieusement de la ré-

furme, onseroittoujours à temps d'y sup-

pléer dans une autre diète.

I,es Protestans déclarèrent qu'ils ne re-

coanoissoient pour légitime ni le concile

cta Trente, ni tout autre qui seroit sous la

dépendance du pape; et ils demandèrent

qu'on traitât d'abord les aflàires de religion^

puisque c'étoit le principal objet pour le-

quel ils avoientété convoqués. L'empereur,

voyant qu'après de longues contestations

il ne gagnoit rien sur eux rompit la diète

et en indiqua une autre à Ratisbonne pour
le mois de janvier de l'année suivante. Son

dessein étoit de tenir les choses en suspens 't

et de laisser entrevoir qu'il se déclareroit

pour, ou contre le concile de Trente swh
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vatit qu'il aurait lieu d'être content ou mé-

content de la diète de Ratisbonne. D'un

autre côté il ménageoit si fort le pape, qu'il

paroissoit quelquefois regarder commein-

différent que le concile se tînt en Allema-

gne, à Trente ou même à Rome.

Cependant les e'vêques de Trente étaient T%l'tp^"Jl'
scandalisés que l'empereur, dans la suppo-

"•
P

sition que le concile ne travailleroit pas à

la réforme, eût promis d'abandonner à une

diète la décision des points controversés.

Étonnés que ce prince usurpât sur le sacer^

doce ils l'étoient encore plus du silence du

pape qui, auparavant s'étoit éleva avec

courage contre une pareille entreprise
mais Paul III sentoit le besoin déménager

l'empereur, parce qu'il avoit unfils, au-

quel il vouloit donner les duchés de Parme

et de Plaisance.

Quoiqu'alors cet état relevât du sainf “ Tw,nf
fît' d d

Õi..¡IJILJ)eIl;U¡'1II
siège et fit même partie de son domaine q"v«'u ôi"i-

n aCS
Poyele pape ne se flattoit pas de l'assurer à ïi*°M<v°"

Pierre-Louis Farnèse, son fils, s'il n'oble-

noit auparavant le consentement de Char-

les-Quint. Car les empereurs, qui avoient

des prétentions sur Parme et Plaisance,
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pou voient quelque jour les faire valoir, et

dépouiller les Farnèses.

Son ambition ne se bornoit pas-là. Il de-

mandoit encore le duché de Milan pour

Ottavio, fils de Pierre-Louis et gendre de

l'empereur. Ce prince avoit épousé Mar-

guerite d'Autriche, veuve d'Alexandre

Médici.

a. 'n ™
'e

Ayantété' refusé., il prit sur lui de donner

tJZ'
Lou"

l'invesliture de Parme et de Plaisance à

Pierre -Louis-Farnèse. Quoiqu'il eût obtenu

le consentement des cardinaux, une pa-
reille démarche, dans le temps que les évê-

ques s'assembloient pour réformer l'église,

prêfoit de nouvelles armes aux Luthériens,

et faisoit murmurer les Catholiques. Tout

le public blâmoit l'ambition d'un pape qui,

peu sensible aux maux de la chrétienté

donnoit des principautés à son fils, aux dé-

pens même du patrimoine de S. Pierre.

rw, Quint Enfin le concile s'ouvrit le 13 décembre.

™'ll'-nc. H s'agissoit de savoir, si l'on commence-
>•»•

roit par la réformation. L'empereur le de-

mandoit parce qu'il vouloit paroître entrer

dans les vues des Protestans et c'étoit

d'ailleurs le plus sûr moyen de dimi-
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6

Muet la prévention où ils étoient contre

le concile.

Le pape avoit d'autres intérêts. Il ne le ,îf^
déclarait pas, mais on le devinoit. Il or- SïVJi»™

donna donc à ses nonces de faire commen-
<!it~t.,m..

cer par la doctrine. Cependant les avis

furent d'abord partagés et ce n'est qu'a-

près avoir vivement débattu la chose que
les pères convinrent de traiter à-la-fois du

dogme et de la réforme.

Le pape, effrayé au seul noni de réforme, PMlIItf'nri~
ne put contenir sa colère. Il ne cacha point fïïi"

à ses nonces combien il étoit mécontent

de leur condescendance. Il réitéra même

les ordres de commencer par la doctrine;

Cependant il te radoucit et donna son

consentement à ce qui avoit été arrêté; Peut-

être songea-t-il que les pères prendroient
facilement le change; et que, quand une

fois ils traiteroient du dogme ils iroient de

question en question, et aeroient lon g-temps
sang penser à la réforme. C'est ce qui arriva.

La diète de Ratisbonne fut renvoyée, ~hg;e·.QnimCh.,It,.Qt!tt
sous diflerens prétextes, îusquau mois de «:• drdl™-( 7 T nmleravecw»

juin. L'empereur y parla avec plus de hau-
p'°"

teur qu'il n'avoit encore fait il menaça
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même. Ce n'est parque par l'intérêt qu'il

prenoit au concile de Trente, il fût offensé

de ce que les Luthériens refusoient de le

reconnoître c'est parce qu'il se croyoit
alors assez puissant pour les accabler. Il

avoit déjà fait une partie de ses prépara-
tifs il étoit sur le point de conclure un

traité avec le pape: afin de tomber sur eux

avec toutes ses forces il avoit, fait une

trêve avec Soliman. Il n'attendoit donc plus

que l'occasion pour éclater. Il y avoit long-

temps que les Luthériens se plaignoient de

la chambre impériale. L'empereur qui
cherchoit à les mécontenter pour les porter
à quelque soulèvement fit dire au prési-
dent de cette chambre de favoriser toujours
les Catholiques.

Avant que la diète s'assemblât le bruit

s'étoit déjà répandu que l'empereur armoit

à la sollicitation du pape, et les Protestans

en avoient été alarmés. Cependant Charles-

Quint leur avoit dit si positivement qu'il
ua songeoit qu'à la paix, que, trompés par
s>adissimulation, ils s'étoient enfin rassu-

rés. Le ton qu'il prit dans la diète, ne leur

permit pas d'ignorer ses vrais sentimens.
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Par le traité fait «ritre 1 empereur et le ,““ l>
u~e nRu.e.

pape, il étoit dit que puisque' plusieurs i'P'p»-

peuples d'Àlieïnagné' pèrsévërôfefit"'i<i'ans

l'héré,ie, et refusoieiit de se soumettre au

concile le pape et l'empereur avoient 'jugé

nécessairej pour la gloire de Dieuet le salut

de' la nation d'armer contre eux! Le pape

s'ob'igeoit h donner à îyrrïpereûr deux

cent mille ecii'sd'or et à "fournir douze

taille11hommes d?infariterîe et cinq cents

tîhevaux;- Be! plus,' il lui àciîordbït pour
l'année, courante' la moitié des revenus

des églises dïEspagne^ avec la permissioil
d'aliéner les bièiis'dési:iii'onastëi*es'Bdë ce

rèyaume j'usffu'àla'somftie de cinq cent

mille e'cus. De son côté Charles-Çù.iht

promettait dé lui céder" ûùécerfainè partie ;•

de ce qu'on' prendroit sur lek Piotestaris,
etde ne faire aucun accord avec eux que
de concert avec lui; Usconvinrent encore

que si quelqu'autre prince catholique tou-
loit entrei1 daYisCettesâinteligue, il y seroit
admis et aurait part aux acquisitions comme

aux frais.' Ce traité étoit pour six 'mois;¡

après lequel terme, on devoit faire de nou-

velles conventions, si la guerre côntiauoit.
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Par un article secret, l'empereur assuroit

le duché de Parme à Pierre-Louis Farnèse.

M.»» Après avoir souvent promis de n'inquié-
~mmncom,ele.

d 1 1..*«wi><ii ter personne au sujet de la religion, après~mim)t[cqx r 0 F

ni II %Zt'2avoir assuré les Luthériens que tous les

{liflërends sur le dogme et sur la discipline
seroient réglés dans une diète ou dans un

concile tenu eu Allemagae, l'empereur se

fût démenti trop ouvertement, s'il eût dé-

claré aux hérétiques qu'il prenoit les

armes pour leursalùtetpour laplus grande

gloire de Dieu. Ne pouvant donc plus ca-

cher qu'il armait, il dissimula que la re-

ligion,en fût le prétexte, et il voulut faire

croire que l'ambition n'en étoit pas le

motif.

iî jvrt»ap^ En i542, les princesde la ligue de Smal-

s«rcc.mit. calde avoient.porté leurs plaintes à la dièfla

de Spire, contre Henri duc de Biruaswick,

<^uih« cessoit decommettre des hostilités

sur les terres des Protest ans. On avoit eu

ëgard à leurs remontrances et il avoit été

défendu aux catholiques de troubler la

paix mais Henri ayant -continué, 'Jean*

Frédéric, électeur de Saxe, et Philippe.

landgrave de Hesse, eurent reoomnsaux



M O D E R N E.

armes, et le dépouillèrent de ses états.

L'empereur, alors obligé de ménager les

Protestans, ne parut pas désapprouver leur

conduite. Lors même que le duc de Bruns-

wick vint lui demander d'être rétabli, il

répondit que c'était aux princes de la ligue
de Smalcalde à voir le parti qu'ils vou-

droient prendre.
En 1544, il fut réglé que Henri pour-

suivroit son droit en justice; et que, jus-

qu'au jugement, son duché seroit en sé-

questre entre les mains de l'empereur. Ce-

pendant il prit les armes l'année suivante,

malgré les défenses de Charles-Quint, qui
!e menacoit de le mettre au ban de l'em-

pire. Il fut fait prisonnier.
Alors le landgrave de Hesse représenta

que Henri méritoit d'être mis au ban de

l'empire, parce qu'il avoit désobéi et man-

qué à tous ses engagemens. L'empereur

éluda, exhortant les confédérés à user de

la victoire avec modération, et les invitant

à congédier leurs troupes, puisqn'ils n'a-

voient plus rien à craindre du duc de Bruns-

wick. Cependant quelque adroite que fût

sa réponse elle fit naître des soupçons. E»
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effet il vouloit que cette guerre civile lui

servit de prétexte pour prendre les armes

contre les Proieslans.

C'est certainement Henri qui avoit trou-

blé la paix de l'empire. Néanmoins les

princes alliés de la maison de Brunswick

ayant réuni leurs forces, l'empereur ap-

prouva non seulement la ligue qu'ilsavoient

faite; il promit encore de leur donner des

secours et de commander leur armée. Il

crut avoir trouvé le moment qu'il attendoit:

car ses forces lui paroissoient alors bien

supérieures à celles de l'électeur de Saxe

et du landgrave de Hes?e. Voulant néan-

moins toujours dissimuler il publia que
l'ambition et la religion n'entroient pour

rien dans ses vues; qu'il étoit temps de ter-

miner une guerre civile, qui continuoit au

mépris de la majesté impériale; et qu'il

armoit uniquement contre les rebelles, dont

Je. landgravede Hesse et l'électeur de Saxe

étoient les chefs.: Mais quelle que fût sa

dissimulation toute sa conduite parloit

trop clair.ement. Il fut donc facile aux

princes qu'il accusoit, de faire voir que la

religion étoit le motif ou le prétexte de la
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guerre, et que l'empereur se proposoit d'as-

servir l'Allemagne.
Il semble qu'en cette occasion Paul III

cepe»3.n»m.»
voulût ouvrir les yeux à ceux que la dissi- "^wit'^r
mulation de Charles-Quint pouvoit trom- pr-mni»»!1*

glue.
per encore. Après avoir exposé dans la

bulle du jubilé, sa sollicitude pastorale

pour le salut des hommes, après avoir gémi

sur l'hérésie et sur la perte des ames, il dit

qu'il venoit de conclure une ligue avec l'em.

pereur, pour forcer par les armes les Héré-

tiques à se soumettre à l'église et il exhorta

les Catholiques à demander au ciel, par
des prières et par des jeûnes, le succès de

cette guerre sainte. Le cardinal Farnèse
son légat, avant joint l'armée dans le même

esprit, voulut encore publier des indulgen-
ces l'empereur, déjà mécontent de la bulle

du pape, s'y opposa. Ce prince, dont tout

l'artifice étoit de nier ce que tout le monde

voyoit, venoit demettre au ban de l'empire
l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse

comme rebelles, séditieux coupables de

lèze-majesté, perturbateurs du repos pu»

blic; et il avoit eu soin d'écarter tout pré<
texte de religion.
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L..ï.otf«.iu Cependant ses mesures étoient si mal
lainentéchap- l

5"ir«?.ï"™°prises, que l'électeur et le landgrave avoient
s«eur.

j^j^ rassemblé quatre-vingt mille hommes,

lorsqu'il ne leur en pouvoit encore opposer

que neuf mille. Mais le défaut de concert

affoiblit toujours les puissances liguées, et

souvent des intérêts particuliers font aban-

donner ou trahir la cause commune. C'est

pourquoi les Protestans laissèrent échapper

deux fois l'occasion d'écraser l'empereur s

ils ne la trouvèrent plus, lorsque ce prince

eut rassemblé toutes ses forces.

Mmrice L'armée de Charles-Quint, mal payée “
en3maillcde

kS^iXvoitmanquoit de vivres et de fourrages; le

temps qui devenoit mauvais commençoit
à causer des maladies; et on délibéroit

si on ne licencierait pas les troupes, lors-

qu'une diversion prépara de plus grands
succès.

En mettant l'électeur et le landgrave au,

ban de l'empire, Charles-Quint avoit donné

leurs états à Maurice de Saxe, duc de Mis-

nie, le menaçant de la même peine, s'il

refusoit de joindre ses armes aux siennes.

Maurice étoit protestant et de la ligue de

Çmalçalde: maisil avait encore des raisons



MODERNE.

plus fortes pour se refuser aux offres de

l'empereur; car l'électeur de Saxe son pa-'
veut et son tuteur, avoit gouverné ses biens

avec beaucoup de zèle et le Landgrave de

Hesse, son beau-père, lui avoit conservé la

Misnie contre les entreprises de Ferdinand

d'Autriche. Cependant il envahit la Saxe,

que l'électeur avoit confiée à ses soins.Cette

nouvelle répandit la consternation parmi
les confédérés; et Jean-Frédéric ayant em-

mené la plus grande partie des troupes pour
aller au secours de ses états, on ne songea

plus qu'à mettre en quartier d'hiver celies

qui restaient. Charles-Quint fit alors des

conquêtes. Mais le pape rappela ses trou-

pes, sous prétexte que les six mois étoient

expirés. Il commençoit à craindre la puis-
sance de L'empereur.

Au commencement de l'année suivante, ,““ TMM,
la ligue deSmalcalde ne subsistait presque "in1""

p"'°"1

plus. Elle se trouvoit privée de tous secours •*«

étrangers par la mort des rois d'Angleterre
et de France. Jean Frédéric avoit recouvré

se» états et même conquis la plus grande

partie de la Misnie. Mais resté seul, in-

férieur en forces, trahi même, il fut vaii.cii
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et fait prisonnier. Il étoit fils de Frédéric

le Sage.

•e,i,,“, Sans consulter les états de l'empire J

IZT" l'empereur condamne à mort Jean Frédé-

ric, qui apprend son arrêt sans émotion.

Bientôt après cependant il lui fit grace de

la vie, à la sollicitation de Maurice, qui

craignit que l'horreur de ce jugement, re-

tombant sur .lui-môme ne lui suscitâtdes

ennemis, et ne lui fit perdre la Saxe. Jean

Frédéric donna sarenonciation à l'électorat,

et Charles-Quint confirma la Saxe à Man-

rice, afin de faire croire qu'il n'avoit pas

pris les armes pour la religion.

i>ïii.7frrn-«n. Le landgrave se livra ensuite lui-même-,

«'' "crai'comptant sur la clémence de l'empereur,)IH.hre
dau~rempli.*1"dont l'électeur de Brandebourg et Maurice

s'étoient rendus cautions. Charles-Quint,
contre la foi donnée, le retint prisonnier.
Maître alors des deux chefs de la ligue

qu'il avoit dissipée, il établitdes garnisons

étrangères dans plusieurs villes, il chargea

d'impôts les peuples et sur-tout les Protes-

tans il crut avoir soumis tout lecorps ger-

manique; il se trompa de pareilles révo-

lutions ne sont pas fi promptes. Il faut du
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temps pour accoutumer au joug des peu-

ples aguerris, qui ne Font jamais porté, sur-

tout quand le fanatisme leur donne un nou-

veau courage.
Pendant que ces choses se passoient en «.« _1Û,3«"

Al] 1 .1" r' Âempereu
t't10

Allemagne, le concile s etoit transfère à p»™™™'O .o,eo~.

Bologne, ou plutôt il étoit proprement

.oi,

dissous; car une partie des évêques étoit

restée à Trente, et plusieurs S'étoient tout-

à-fait retirés. L'empereur, mécontent de,

cette translation avoit encore un autre su-

jet de plaintes contre lé pape; il le soup-

çonnoit de s'être allié à la France, pour
abaisser la maison d'Autriche en Italie.

Sur ces entrefaites, Pierre-Louis Farnèse, «s«T.

qui se faisoit détester, fut assassiné, l'année

de la mort de François Ier et de Henri VIII;

et Ferdinand de Gonzague, gouverneur du

Milanès, se saisit de Plaisance au nom de

l'empereur, qu'on soupçonna d'avoir eu

part à la conspiration. Ce fut une question
de savoir si Plaisance appartenoit à l'em-

pire ou au saint siège.
Co mmele concile étoit suspendu, ou que ChatlMÇn:n,

d 1
ptu~('ute

Ç;nrdu moins le pape ne permettoit pas aux «•»>r<*e™t,ou;>,rr.;Ar.

évêques de revenir à Trente l'empereur
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crut devoir prendre des mesures pour sus-

pendre aussi les disputes de religion. Dans

cette vue il fit un formulaire, qu'on nomma

interim parce qu'il contenoit les articles

qu'il falloit croire en attendant les déci-

sions du concile. Cet acte ayant été reçu
dans la diète d'Augsbourg que bloquoit

'«» l'armée impériale, fut imprimé et publié.

Mais, bien loin de terminer les disputes,
il en fit n: îfre de nouvelles; car il ne con-

tenta ni les Protesfans, ni les Chatholiques.

Charles-Quint cependant sévissoit contre

les villes qui ne le vouloient pas recevoir.

Ce n'est pas qu'ij fût convaincu que tous

les articles de son interim fussent autant

d'articles de foi, puisqu'on n'y devoit croire

qu'en attendant que l'église eût décidé

mais il ne cherchoit qu'un prétexte pour

exercer son despotisme. Il le trouva; car

il y eut à ce sujet bien des révoltes et bien

du sang répandu.

•*' ™d«ïid<«Depuis long-temps Charles-Quint avoit

"Upriiîw"JÎfait élire Roi des Romains Ferdinand son
t'lIIpiroà 10

Il difaau. frère. Il se repentait de n'a voirpas conservé

cette couronne pour un fils qu'il croyoit

former dans l'art de gouverner, et dontil
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concevoit les plus grandes espérances, parce

qu'il le trouvoit plein de dissimulation et

d'artifice, 11 tenta d'obtenir la renonciation,
de Ferdinand, qui, bien loin de la donner

prit des mesures pour se maintenir dans •

ses droits. Maurice et les autres princes

protestans, charmés de voir naître la divi-

sion dans la maison d'Autriche, promirent
au roi des Romains de ne pas souffrir que

l'empereur le dépouillât. Charles Quint,

qui ignoroit les liaisons de son frère crut,

dans l'ivresse de ses succès, que les électeurs

a'oseroient se refuser à ses vues. Il présu-
moit trop plus il se croyoit absblu plus

il faisoit redouter un fils qui recueilleroit

toute sa puissance. Le seul fruit de son pro-

jet fut de mettre la division dans sa famille

et de soulever l'empire.
Les protèsfcansayant formé une nouvelle issi.

]: 1 l d L'An~l"on.
îigue, cherchèrent an -appui dans une puis- ç«P<.u°l'îd.™nerdemeao
sance étrangère. L'Angleterre n'étoifpas en

!^ûhpe«ï"™;er-
~Uttb~"Cbolea.t

état de donnerdes secours. Henri VJII avoit £liU"

laissé la couronne! Edouard VI, qu'il avoit
gèm.

eu de Jeanne Seymour. Aocouteméau pou-
voir absolu ce prince s'étoit imaginé qu'il
le conserverait après sa mort mais le oon-
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seilde régence,qu'il nomma pourgouverner

pendant la minorité de son fils n'eut rien

de plus pressé que de s'écarter de ses der-

nières volontés. .i

tiMii. j Les membres de ce conseil étoient divisés',IBlaoitdîtpro» A

Sî*niol!îS;<î'i'!sur la religion, et les principaux favorisoient
,¡.d VI.

le luthéranisme. L'hérésie fit donc de grands

progrès. Le peuple embrassa la nouvelle

doctrine avec d'autant plus d'ardeur, qu'il
avoit été plus contenu jusqu'alors et les

grands excitèrent le fanatisme dans l'es-

pérance des'enrichirdes dépouilles du clergé

séculier, dont les biens furent en elret en-

vahis,comme ceux des moines l'avoieut.été.

cw^mî! Par- tout où prévaloient les Protestans

?..a>c"iu«i'»rtl'ils portoient la réforme jusqu'aux derniers

excès, abolissant tout rit toute cérémonie,

toute pompe, et réduisant la religion à une

contemplation spirituelle. Ils croyoient que

réformer n'étôit autre chose que rejeter

tout ce que l'église romaine.observoit.Mais

çn condamnant tout culte qui parloit aux

sens ils tomboient souvent dans desrêveries

semblables à cellesdes Gnostiques. Plusieurs

dansleur enthousiasme croyoient pouvoir

s'élever immédiatemeut jusqu'à Dieu.
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La prétendue réforme devenoit donc su-

perstitieuse, en croyant éviter la supersti-
tion. Cette religion, toute spirituelle, avoit

encore un autre inconvénient c'est qu'elle
ne pouvoitpas durer. Eile u'avoit pour elle

que les premiers momens de ferveur, et on

prévoyoit que lorsque l'enthousiasme seroit

dissipé ua culte sans cérémonies ne seroit

plus à la portée du peuple.
Le conseil de régence qui connut ces ,^XfS*

incoiivéniens, crut tenir un juste milieu enr m"™»»»1''

tre les Catholiques et les Luthériens en
,o««éi.

conservant des rits de l'église romaine. Il

innova mêmeplus lentement sur le dogme
mais ces tempéramens ne.se prenoient pas
dans descirconstances favorables. Lesesprits
échauffés trouvoient qu'on faisoit trop, ou

qu'on ne faisoit pas assez. Ilssedi\ jsoient

ils disputoient, et les sectes ne cessoient de

semultiplier. Dans cette confusion, il n'étoit

pas possible de définir l'hérésie,, et cepen-
dant une loi du royaume condamnoit les

hérétiques au feu. Si, par conséquent, toutes

lessectesnes'étoientpasréuniesloarlahaine y

qu'elles conservoient contre ce qu'elles ap-

peloient le papisme, elles se seraient, brûlées
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les unes à l'envi des autres. Cependant le

conseil de régence, parce qu'il pouvoit sévir,

persécutoit ceux qui n'approuvoient pas son

rituel. Edouard, plus sage quoiqu'il n'eût

que dix à onze ans, signa à regret et malgré

lui, la sentence qui condamnoit une femme

au feu.

tiy,vO;irn. Les troubles de religion n'étaient pas les
ire.t.oubic.seuls. Une guerre avec l'Ecosse une autre

avec la France, des révoltes dans plusieurs

provinces, et des factions continuelles qui
conduisirent sur l'échafaud le chef même

de.la régence, sont autant de raisons qui
ne permettoient pas au roi d'Angleterre de

donner des secours aux protestans d'Aile^

magne.
S5, Henri II, fils de François I, régnoit en

At>,r;» P>
à™dV™!S£Ftance. Il venoit de recouvrer Boulogne sur

les Anglais; et de faire avec Edouard un

traité de paix, dans lequel il avoit compris

l'Ecosse. Aussi brave que son père et moins

précipité dans ses démarches, il avoit déjà

la réputation d'un poliiique habile et d'un

bon capitaine. Jaloux d'abaisser la maison

d'Autriche, il entra volontiers dans la ligne

des princes Allemands.
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Maurice étoit le chef de cette ligue. Il ^iSf
°*

ûssiégeoit alors la ville de Magdebourg, que

Charles-Quint avoit mise au ban de l'em-i

pire et il faisoit à dessein traîner ce siège >

afind'avoir le temps de rassembler plus de
forces et de s'assurer un plus grand nombre

d'alliés.

L'empereur' ne soupçonnoit rien de ce 1Vm

qui se tramoit; Il craignoit même si fort de H'ilAt6"™"qkll se tratiioit*. il craigiioit même yu IteliC,

rompre avec laFrance qu'il n'osoit armer;

contre Ottavio Farnèse que les troupes de

Henri avoient rétabli dans le duché de Par-

me. Paul IIÏ étoit mort et cette guerre ne

paroissoit intéresser que le roi de France

qui soutenoit Ottavio et Jules III; qui pré.

tendoit que Parmeappartenoitausaintsiége.-

Charles-Quint ne prévojoit pas qu'elle feroit
une diversion dont les Protestans d'Alle-

magne tireroient avantage.

Cependant Henri défendit par un édit

d'envoyer de argent à Romepour lesbulles,

et l'empereur,sollicité par le pape, crut enfin

pouvoir faire marcher ses troupes comme

auxiliaires, et faire ainsi la guerre au roi

de France sans rompre la paix. LesFraoeai?

lui enlevèrent plusieurs places. La guerre!
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alors s'alluma de plus en plus. Ilfallutên-

voyer de nouvelles troupes, et dégarnir les

places d'Allemagne.

d«twatice Comme elle duroit plus qu'il n'avoit pen-

sé, il se trouvoit déjà dans l'embarras, par-
ce qu'il manquoit encore d'argent. D'un

autre côté, lesTurcs faisoient des conquêtes
dans la Transilvanie et dans la Hongrie.

>fs., Telle étoit la position de l'empereur, lors-

que Maurice lui déclara laguerre;apportant

pour raisons, la prison du landgrave contre

la foi donnée, et les attentats commis contre

la liberlé du corps germanique.

*»«diu. Charles-Quint, qui croyoit avoir assu-
p"

jetti l'Allemagne s'enfuit à la hâte d'Ins-

pruck trop heureux d'e'chapper il aban-

donna tous ses équipages; et la plus grande

partie de sa cour le suivit à pied la nuit,

t dans de mauvais chemins.

«'ï™™ Hors d'état de résister aux princes ligués,

il donna plein pouvoir au roi des Piomains

de traiter de la paix.El le fut faite à Fassaw

le 2 août par une transaction célèbre, qui
""•• assura la liberté du corps germanique. Les

principaux articles étoient que l'interim

seroit supprimé que l'empereur assemble-
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roit une diète pour terminer les disputes de /X^\

religion; qu'en attendant, lesprotestans jouiV^I "j-jA
roient d'une entière liberté de conscience Ici? £»v\

que les assesseurs de la chambre impériale VïC £]
seroient tirés indifféremment des deux reli- n^J^/

gions; et que si dans la diète prochaine les

esprits ne pouvoientpas se concilier, la tran-

saction présente seroit observée comme loi

de l'empire.
Henri II avoit conquis Metz, Toul et “

Verdun qui sont depuis restés à la France
etKhe'"

'·

mais abandonnés par ses confédérés il ne

fut point comprisdansle traité depaix. Ainsi

chargé seul de tout le poids de la guerre, il

fut obligé de mettre des impôts, et d'alié-

ner une partie de son domaine.

L'empereur, voulant reprendre les places ,“,“““,

qui lui avoient été enlevées, vint mettre lui- u«>°.
°

même le siège devant Metz avec une ar-

mée de cent mi lie hommeset uneartillerie

nombreuse. Il le leva le mois de janvier sui-

vant après avoir perdu plus du tiers de ses

troupes. Le duc de Guise commaudoit dans

la place.
Charles- Quint se vengea de cet affront n «.ni™a

sur Terouane, que ses généraux prirent
°™'i"•

bU~U.
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et qu'il fit démolir entièrement. Il n'en reste

plus que les ruines. Ils le rendirent aussi

maître de Verdun. Laguerre continua dans

les Pays-Bas et en Italie avec des succès

variés, cependant avec plus d'avantages du

côté des Français. Elle se ralentit enfin en

en 1 555 parce qu'on étoit épuisé de part et

d'autre.

«"to*1"1?!ï1. Edouard étoit mort en i555, dans la°

seizième année de son âge, regretté des

Anglais, qui aimoient en lui la douceur de

son caractère, sou application à l'étude et

aux affaires son extrême facilité, la justesse
de son esprit, et son amour pour l'équité.
Il laissoit un royaume épuisé, les finances

en mauvais état, et le domaine de la cou-

ronne livré au brigandage des courtisans.

On espéroit ques'il eût vécu son e'conomie

auroit pu réparer ces désordres, qui étoicnt

uniquement l'effet de la régence.

c"£L6]!ht Marie, fille de Henri VIII et de Cathe-Cuthe.ined'r~
'.Tâ.ïéï'""°" miecl'Avragon, monta sur le trône, malgré

les intrigues du duc de Northumberland

qui voulut mettre la couronne sur la tête

de Jeanne Gray sous prétexte que Marie

et Elisabethavoient été déclaréesillégilimes.
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Vous avez vu que Marie sœur de Henri

VIII, avoit épousé Louis XII veuve peu
de tempsaprès, elle épousale ducdeSufi'olk..

C'est de ce mariage que descendoit Jeanne

Gray qui se trouvoit, par sa mère, petite
nièce de Henri. Elle perdit la tête sur un

échafaud, ainsi que le ducdeNortlmmber-

land.

Aussitôt que Charles- Quint eut apprit n^°^f^*ave~en t·e

que Marie étoit reine d'Angleterre il pro-

jetade mettre cette couronnedans sa famille,

en mariant Philippe son fils,alors veuf, avec

cette princesse. Il s'imaginoit sans doute

qu'on est d'autant plus puissant qu'on a

un plus grand nombre de royaumes. Mariee

accepta cette proposition avec joie, et le

mariage se fit après qu'on eut pris toutes

les mesures pour assurer les libertés de la

nation Anglaise qui n'approuvoit point
cette alliance.

Mais plus les conditions étoient favora- comWf»
bles à l'Angleterre moins on comptait sur gLCi-'Z't~ud'AUblt-CÇ..
la fidélité de l'empereur à les remplir. Onse

rappeloit le despotisme qu'il avoit exercé

sur l'empire malgré la capitulation qu'il

avoit signée à son avénemeiat.. On voyoit
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gémir sousson joug lesPays-Bas, le Milanès

et le royaume des Deux-Siciles. Philippe,

aussi dissimulé aussi faux paroissoit en-

core plus à craindre, parce qu'il montroit

un orgueil qui le portoit à la tyrannie. On

redoutoitle tribunal de ring uisition, que

Charles-Quint, avoit établi autant qu'il

avoit pu dans tous ses états (i). On savoifc

les barbaries que les Espagnols avoientcom-

( i ) L'inquisition causa de si grands souièvemens,

dans les Pays-Bas, et en fit sortir un si grandnom-
ï>re de familles que Charles-Quint fut obligé

d',abandonner le dessein de l'y rétablir. Malgré cette

expérience il voulut, quelque temps après l'éta-

blir encore dans le royaume de ïfaples. Ferdinand

le Catholique l'avoit déjà tenté inutilement. Ce-

pendant les Napolitains plus accoutumés qu'aucun

autre peuple à souffrir toutes les vexations de la

cour de Rome paroissoient faits pour se soumettre

cllçore à ce tribunal. Mais ils l'avoient connu sous

les princes de la maison d'Anjou ils le counois-

soient encore d'après ce qui se passoit en Espagne

et, comme les princes cTArragon n'avoient point

reçu les inquisiteurs ou les avoient toujours con»

tenus, en les soumettant aux magistrats, les Napo-

litains ne concevoient plus que de l'horreur pour

l'inquisition. La noblesse et le peuple, tout le

monde prit
les armes, et on se battit dans Naple»
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misesdansla conquête de l'Amérique. Tout,

en un mot, faisoit présager quel'Angleterre,
devenue province d'Espagne, seroit réduite

à la plus grande servitude.

Dans lé mécontentement général, que

produisoit ce mariage, il ne manquoit au

peuple qu'un chef Mais soit crainte, soit iss,.

prudence la noblesse ne remua pas; et une

révolte mal concertée ne fit qu'affermir

l'autorité de la reine.

Elevée dans la religion catholique. Ma- »Ji;

rie se hâta de la rétablir. La révolution fut "' >*™i>bum
catholique.

aussi subite qu'elle pouvoit l'être. Il eût été

plus sage d'user de quelque modération.'
Comme l'hérésie avoit gagné la multitude'
et que les esprits étoient dans la chaleur

de l'enthousiasme, une persécution trop
ouverte ne pouvoit qu'allumer la haine

pendantplus de quinze jours. Il se trouva que
Charles Quintn'avoit faitque compromettre'son
autorité.

Cen'apasété une leçonpourses successeursni

pour les papes; car ils ont continuédefaire des
tentativesjusqu'en 1709, que l'empereur Charles
VI abolittout-à-faitl'inquisition.Voyez; Gianr

ttone, liv,3aj c, 5.
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contre ce qu'on appeloit le papisme. Elle

devenoit d'autant plus odieuse que la reine

s'étoit rendue odieuse elle- même par sa

cruauté contre tous ceux qui pavoissoient
avoir eu part à la conspiration de Northum-

berland.

s. piinoQ Uneseule chose suspendit quelque peu
P.ui uppe. les coups de Marie c'est que dans l'impa-

tience de l'arrivée de Philippe, il ne lui

restoit de raison que pour compter les mo-

mens. Enflammée pour un époux qu'elle

n'avoit jamais vu piquée du silence dé-

daigneux qu'il gardoit avec elle, courroucree

contre la nation qui n'approuvoit pas son

choix elle étoit encore inquiète avec fon-

dement, quand elle considéroit que ses at-

traits, qui avaient toujours été médiocres

étoient flétris par l'âge et par la maladie f
et que sa passion immodérée ne les rétablis-

soit pas.

ïuin.11!<4. Philippe arriva. Il eût fallu d'autres char-

f.i'rr-VoJnôii!°mes que ceux de la reine, pour faire naîlra
i>A"«'- ramour dans une ame où l'ambition ré-

o-noilseule. Elle eût voulu pour lui plaire

mettre la couronne sur sa tête. Elle le tenta

vainement. Il ne lui resta d'autres ressow
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pes que d'extorquer l'argent de ses sujets

pour assouvir l'avarice de son époux.
On s'occupa des moyens de réconcilier ."f™1;

l'Angleterre avec l, Il' d'fli '1 de d,I"m.l'Angleterre avec l'église. Il étoit difficile de •?««sm»!1™

ramener le peuple mais on composa avec

les grands, à qui on abandonna les biens

qu'ils a voient enlevés au clergé. Lorsque
les membres du parlement virent leur for-

tune à couvert, ils firent peu de résistance.

Les deux chambres supplièrent le roi et la

reine de les protéger auprès du saint siège

pour obtenir l'absolution de leur faute; et

le cardinal Pole, légat de Jules III, leva les

censures, et reçut les Anglais à la commu-

pion de l'église»
Ce cardinal, plein de zèle pour la vraie ,.“ /£°*ï*,don,t" ~T<~

religion, croyoit, quoique légat, quil ne»*• •>«-

falloit pas employer Id violence pour pré-

`c

cipiter une révolution qu'on ne pouvoit trop
desirer. On prétend même que l'empereur
donnoit le même conseil à Philippe et à

Marie, avouant que la persécution n'avoit

fait que mettre le trouble dans ses états.

La reine ne goûta pas cette modération.

Oa a compté que dans le cours de trois

gns, deux cent soixaute-dix-sept personne*
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furent brûlées et qu'un plus grand iioitn

bre fut condamné à d'autres peines. Mais

ce n'étoit rien en comparaison de ce que

Charles-Quint avoit fait dans les Pays-Bas,
où l'on assure que cinq mille personnes fu-

rent pendues décapitées, enterrées vives,

ou brûlées pour n'avoir pas voulu rece-

voir son intérim. Le nombre de ces exécu-

tions n'avoit pas été moindre en France
et on remarque que les progrès de l'hérésie

en avoient été plus grands. Toute l'histoire

prouve que le fanatisme de la superstition
est encore plus difficile à subjuguer que le

fanatisme de la liberté; et qu'il faut que
le temps qui amène le calme, prépare les

esprits à la vérité.

.555.
Pendant qu'on sévissoit en Angleterre

<iadb.mV'b«!la diète d'Augsbourg, convoquée en consé-

é".°witoTdêquence du traité de Passaw établissoit la

tolérance en Allemagne. Il fut arrêté que

les Protestans jouiroient d'une entière li-

berté de conscience, et de tous les droits

des Catholiques; et on condamna aux peines

portées contre les peijurbateurs du repos

public, ceux qui les inquiéteroient pour la

religion.
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Charles-Quint étoit alors à Bruxelles, où Chj,if.Qo;ni
01 é

ahdquey b
il se préparoit à renoncer à tous ses états «>^1

en faveur de Philippe, qu'il avoit rappelé

auprès de lui. Il lui avoit déjà donné le

Milanès et le royaume de Naples il lui
155!.

céda encore les Pays-Bas, et quelques se-
r

maines après, l'Espagne et tout ce qu'il

possédoit en Amérique. Il ouvrit les yeux
en descendant du trône. Si c'étoit trop tard

pour lui, c'étoit assez tôt pour éclairer son

fils. Il lui recommanda de veiller au bon-

heur des peuples, et de les gouverner par
·

l'amour plutôt que par la crainte; recon'

noissant le vide de ses projets ambitieux

qui avoient fait le malheur de ses sujets,
celui de ses voisins et le sien propre.

Afin que son fils eût le temps de s'af- Trtnmci*

£ d l, "1 'd' Eranc F;"
iade

fermir dans les états qu'il venoit d'abdi- [{}"•
"•

quer, il fit une trêve de cinq ans avec la

France; et il termina la guerre d'Italie, en

donnant à Ottavio Farnèse l'investiture de

Parme et de Plaisance. Il auroit encore

voulu laisser l'empire à son fils, et il fit de

nouvelles tentatives auprès de Ferdinand

il crut au moins pouvoir obtenir que Phi-

lippe serait déclaré vicaire de l'empire en
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Italie et dans les Pays-Bas. Ferdinand na

voulut rien céder.

il »wi<,». Quoique Charles Quint n'influât plus
"*<•

guère sur la terre, il crut cependant que
ce qui arrivoit dans les çieux devoit en-

core le regarder: il prit une comète pour
le présage de sa mort. Cela le confirma

dans le dessein d'abdiquer l'empire mais

il s'imagina avoir besoin du consentement

du pape, et ce qu'il y &de plus singulier,
c'est qu'il ne l'obtint pas. Il abdiqua cepen-

ïHfc daut et se retira en Espagne dans l'abbaye
de S. Just.

L»Aiflfr'RUfl
Pendant que Charles-QuintV renonce au

ir'o^.iLn'amonde à l'âge de cinquante-cinq ans, Paul
"•

• IY près de la décrépitude ne rouloit que
des projets d'ambition, et vouloit procurer
des principautés aux CarafTes, ses neveux.

Voyant que la trêve qu'on venoit de con-

clure faisoit tomber toutes ses espérances,
il envoya des ambassadeurs aux rois de

France et d'Espagne sous prétexte d'oflïiï

sa médiation pour une paix solide, et dans

le vrai pour allumer la guerre de nouveau.

Il y réussit Henri rompit la Irève.

Mais soit que Philippe II, roi d'Espagne
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fût eu des soupçons soit qu'il voulût pro-
fiter d'une circonstance, qui privoit le pape
de tout secours, le duc d'Albe,qui com-

mandoit dans le royaume de Naples, com-

menca les hostilités dans l'état ecclésiasti-

que. Le roi de France fit aussitôt partir
.5'

des troupes, et la guerre recommençaen
Italie.

L'Angleterre étoit épuisée. Cependant i£"«?aZTk

Marie, contre l'avis de ses ministres, vou-
ra,npPee

lut tout sacrifier à Philippe, qui menaçoit
de ne la plus revoir, si elle ne prennit les

armes pour lui. Après avoir employé toute

sorte de moyens pour mettre son peuple à

contribution, elle leva dix mille hommes,

qui se joignirent à cinquante mille que le

roi d'Espagne avoit dans les Pays-Bas.
Emmanuel Philibert duc de Savoie, qui b^1; «'J;e(ruennnchla

commandoit cette armée, mit le siège de- »l»wKid.!i

vant S. Quentin. Le connétable de Mont-
raa"Dnni".

morenci, avec la moitié moins de troupes,

s'avança pour faire entrer quelques secours

d;ms la place il fut vaincu et fait prison-
nier. Les ennemis s'éioient ouvert la fron-

tière par cette victoire, et la consternation

e répancloit dans Paris, lorsque l'amiral
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de Coligni, qui s'étoit jeté dans S. Quen-

tin, défendit si vaillamment cette place
foible et mal pourvue qu'il suspendit les

progrès de l'armée victorieuse. La saison

se trouvant trop avancée, elle ne songea

plus qu'à prendre ses quartiers d'hiver.

*£•'•<'>'> Leduc de Guise, rappelé d'Italie où ilenlèv<Ca4i.
•uAfliiau.

commandoit, enleva Calais au milieu de

.55a. l'hiver, place qui passoit pour imprenable
et sur laquelle les Français n'a voient jamais
osé faire de tentatives. Les Anglais avoient

cette place depuis deux cents ans. Elle

étoit pour eux la clef du royaume dès

qu'ils l'eurent perdue, ils ne conservèrent

plus rien en France. Cependant les Fran-.

çais reçurent encore un échec à Gravelines

où le comte d'Egmont les délit pour la se-

conde fois; car il avoit eu beaucoup de part
à la victoire de S. Quentin. Sur ces entre-

faites, Marie étant morte, Philippe, à qui
les intérêts de l'Angleterre devenoient in-

différens, se prêta à une négociation de

paix.

,,eï^u'i"1iv"1sCe fut cette année seulement que la vei

r-ï«3™oôaïnonciation de Charles-Guint à l'empirefut
Clia!es-Q,i!.nt T
"opi"'

présentée aux électeurs; différentes circons-
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tances n'ayant pas permis d'assembler plu-
tôt une diète électorale. Paul IV fit encore

de nouvelles oppositions. Il prétendoit que
l'abdication n'avoit pu se faire sans son

aveu et que, quand il y auroit ensuite con-

senti, ce seroit encore au saint siège à dé-

signer un successeur à Charles-Quint. Ce

pontife superbe se plaçait au-dessus des

rois, et croyoit devoir encore disposer des

couronnes. Ce n'est pas là le chef qu'il fal-

loit alors à l'église.
Il ne faut pas s'étonner de cette façon de eh«"«<"«1 » conforme*aux

penser du pape; car les électeurs ecclésias- ÇS' tZfi.

tiques paroissoient l'approuver, et Ferdi- ï"iw«™l«"i"

nand lui-mêmerefusoit de recevoir l'empire

me,

s'il n'avoit auparavant le consentement du

saint siège. Il accepta cependant mais ce

ne fut qu'après avoir arrêté qu'il enverroit

une ambassade à Rome, pour obtenir la

confirmation de tout ce qui avoit été fait.

Quelques mois après, Charles-Quint fit oh()p> (
célébrer ses obsèques la veille de sa mort. u""mt^"U.a

Son mausolée fut dressé dans l'église de
m,

S. Just il s'étendit dans une bierre on dit

sur lui un De profuridis et un Libera; et

il mourut le lendemain, dans sa cinquante-
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huitième année. L'inquisition voulut faire

brûler son testament, où elle crut voir des

hérésies. v

il,
r,i,

Sous 1. }. les TurcsfKoduiraà'ii!Sous le règne de ce prince les Turcs

s'emparèrentde la Hongrie, pillèrent l'Au-4

triche, ravagèrent les côtes de Naples, de

Sicile, d'Italie les Français enlevèrent à

l'empire Metz, Toul et Verdun et les Pro.

testans, après avoir été persécutés, obtin-

rent une entière liberté de conscience.

*ai'ïSdVc>- L'année suivante, la paix fut conclue
tlt~u.CalDbrll':¡i,
*o..j, «««entre la France l'Angleterre et l'Espagne,

par le traité fait à Cateau-Cambresis et

pour en resserrer les nœuds, Henri donna

sa fille Elisabeth à Philippe II mais ce

mariage occasionna des fêtes, qui finirent

d'une riia-nièrefuneste; car le roi de France

mourut d'une blessure qu'il reçut dans ua

tournoi. Il étoit dans la treizième année

de son règne, et dans la quarante-unième
de son âge. Ce prince laissa le royaume'
dans un état qui présageoit les plus grands

ïnalheurs.
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CHAPITRE IV.

Des principales puissances de l'Eu-

rope pendantle règne de François

II roi de France.

L A conquête du royaume de Naples par a t. «»ju

Charles VIII changea la face de l'Europe. y',j.[e'i'ï!£
Les nations s'étoient occupées de leurs !rï™™r.°i*,

troubles sépare'ment alors l'Italie, l'Alle-
uileLIUlou:e.

magne, la France, l'Angleterre et l'Espa-

gne commencèrent à s'observer, et à former

des ligues contre la puissance qui parois-
soit plus redoutable. Si dans des circons-

tances aussi nouvelles les souverains n'ont

pas sn se conduire, il ne faut pas s'en éton-

ner aucun ne savoit juger ni des forces, ni

des intéiês ide ses voisins, ni même de ses

forces et de ses intérêts propres.
Charles VIII, Louis XI t, et François o. c.i;Unepuiiianee,

I", croient que rien ne leur résistera au de- ÏJ7*,J,Jj|i J
8dr« v
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hors, parce que rien ne leur résiste an de-

dans. A la tête d'une noblesse courageuse f

qui n'ambitionne que de partager avec son

roi la gloire d'une conquête, ils marchent

comme assurés du succès et leur confiance

mal fondée répand une fausse alarme chez

les peuples voisins de la France. Ils osent,

donc ils peuvent c'est ainsi qu'on jngeoit

de leur puissance, sans considérer quelles
seroient leurs ressources pour conquérir et

pour conserver.

m. o.»i..«. Si les Italiens avoient eu encore un Lau-
aépr.udre,P:t.l$
J52Ï'1* rent Medici ils en auroient jugé tout au-

trement. Ce grand homme aurait prévu quee

les rois de France ne pouvoient avoir que
des succès momentanés il se seroit même

flatté dé les arrêter parles seules forces réu-

nies de l'Italie ou du moins il auroit été

sûrde ruiner, en témporisant, leurs troupes,
dans les champs mêmes de leurs victoires.

Peut-être les rois de France n'auroient-ils

pas seulement songéàpasser les Alpes.Mais

leur confiance augmenla èn voyant l'elFroi

et les mouvement plus inquiels que rai-

sonnés, des princes et des républiques d'I-

talie parce que ces peuples craiguoient de
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tomber sous leur domination, ils s'imagi-
nèrent de pouvoir les subjuguer.

Cette confiance, que produit l'ignorance "» "'?";

de ses ressources et de celle de l'ennemi, n>»'ii"»w
P_que<irl'inijuti1-

a été le défaut des puissances d l'Europe, ^5™

depuis Charles VIII jusqu'à la mort de l'SX!

Charles-Quint. Voilà pourquoi elles entre-

prennent au-delà de ce qu'elles peuvent
et que leurs succès ne laissent voir que des

efforts inutiles et ruineux. Vous prévoyez

que, tant qu'elles ne se conduiront pas

mieux, elles ne prendront les armes que

pour prendre les armes; qu'elles les quit-
teront par épuisement, lorsqu'elles verront

leurs espérances trompées; et que trop foi-

bles pour conserver leurs conquêtes et pour
recouvrer ce qu'elles auront perdu elles

seront forcées de finir par se rendre mu-

tuellement ce qu'elles se seront pris. Il est

rare qu'une province de plus rende un

royaume plus puissant, souvent elle l'af-

foiblit que faut-il donc penser de ces

guerres qui après avoir coûté bien des su-

jets, mettent dans la nécessité de fouler

par des impôts ceux qui restent ?

Comme d'un côté on formoit des en-1.1.°^'°"
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i': treprises au hasard, on cherchoit de l'au-

tre, encore au hasard, les moyens de les

faire échouer; et la fortune étoit on ne peut

pas plus inconstante, parce qu'il n'y avoit

pas d'homme assez habile pour la fixer.

Les ligues étoient l'unique ressource mais

en les faisant on ne prévoyoit jamais rien;
et on étoit bientôt obligé de s'allier avec

son ennemi, contre up ami qui commen-

çoit à donner de l'ombrage. Les Italiens

sur-tout se sont en cela bien mal conduits:

car, incapables d'être unis, comme ils l'é«

toient sous Laurent Medici, ils ne se

sont jamais lassés d'appeler les étran-

gers dont ils ne vouloient point; et on

voit que,, toujours en contradiction avec

eux-mêmes, ils seront tôt bu tard la proie
de ces barbares, dont ils ne savent pas se

passer.

nie.icnfe.i On commencoit dans ce siècle à sentir
IeLewudePa;r<

b d, é. d Il'i«ïîîï.a«M.r*r!qu'onavoit besoin d'acquérir des alliés et
'• on ne savoit ni les choisir, ni se les atta-

cher. L'art de négocier, que Laurent Me-

dici avoit créé, s'étoit perdu avec lui, et

étoit encore à reproduire. Il est sur-tout

bien singulier de voir le pape entreprendre
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de tenir la balance entre les grandes puis-

sances, et les mettre pour cela dans la

Lombardie et dans le royaume de Naples,
comme dans deux bassins.

Tout l'art de négocier consistait alors à r'«' *•
O négociern'ett

se tendre des pièges, à traiter de mauvaise E'mSïoï'

foi, et à former le projet de se servir
d'un

allié, pour l'abandonner ensuite ou pour

l'écraser. La dissimulation et la fausseté

étoient le sublime de la politique, au point

qu'on tiroit vanité d'être dissimulé et faux.

Tels étoient sur-tout Ferdinand le Catho-

lique, Charles-Quint et Philippe II, et il

y a des historiens qui les en louent. Vous

voyez que, si les princes sont quelquefois
assez aveugles, pour croire qu'un vice est

une vertu en eux, les écrivains sont sou-

vent assez sots ou assez bas pour donner à

ce vice le nom de vertu. Vous ne pourrez

compter sur vos alliés, qu'autant qu'ils au-

ront un intérêt commun avec vous. Or cet

ntérêt ne peut pas subsister lorsque la

bonne foi est bannie. Mais, Monseigneur,
me voilà presque au moment de faire en-

jore un écart car j'aurais bien des choses

à vous dire à ce sujet. Heureusement vous
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les trouverez ailleurs et vous n'y perdrez

pas (1).

tMtmpile. Les siècles les plus florissans et les plus
f.'uxi"J,"i'h"è,'heureux ne sont pas les plus instructifs pourp1WinaeuctiÏl.

un prince. Quand tout est bien, il paroît si

naturel que tout soit bien, qu'on n'est pres-

» que pas tenté d'en rechercher les causes.

Il n'en est pas de même, quand tout est-

mal. Instrui -sez vous donc, Monseigneur;

nous allons entrer dans des temps qui vous

donneront de grandes leçons. Si je n'étois

pas si pressé de finir, je m'arrêterais vo-

lontiers sur les détails, malgré les dégoûts

que j'éprouve à vous en tracer une légère
idée. •

cv«,i, T,on. Je me propose de vous faire voir d'un
amqu'ilfaut r

™ïh'!i»?iirl"coup-d'œilce qui va se passer en France,
te

Europe. ^aus jgg Pays Bas, en Espagne, en An-

gleterre en Ecosse et en Irlande. Voilà le

théâtre; il ne s'agit plus que de nous bien

placer. Or Londres où tout ne sera pas bien,
est le lieu où il faut nous transporter pour
voir plus facilement tout ce qui sera mal

(i) Voyez le Traité des Négociations.
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ailleurs. C'est de-là que nous pourrons saisir

l'ensemble.

Elisabeth, fille d'Anne de Boulen et, p,»» dis-

par conséquent, protestante, avoit été ex-

posée aux plus grands dangers, pendant le

règne de sa sœur. Marie pouvoit ouverte-

ment sévir conlre elle sous le prétexte de la

religion mais elle nourrissoit dans le secret

de son âme des sentiniens dont les effets

étoient encore plus à craindre. Courteney,

comte de Bévonshire, avoit dédaigné sa

main, et parut préférer l'esprit et la jeu-
nesse d'Elisabeth à la couronne de Marie.

La reine se vengea bientôt, et feignant de

les croire suspects, elle enferma sa sœur

dans la tour, et confina le comte dans un

châ'eau.

Philippe, après son mariage, fit rendre npî°'i't°i™I
1 liherlé à l.'unet à fautre, moins par gé- i·i;LN.,e.

rendlC
la liberté à l'un et à l'autre, moins par gé-i«1i>j»m*°
îiérosité que par politique. Il vouloit es-

sayer de gagner l'affection des Anglais;

d'ailleurs il craignoit que la mort d'Elisa-

beth ne réunît l'Angleterre. à la France

car François, dauphin, fils de Henri II,

avoit épousé Marie, reine d'Ecosse, et cette

princesse, qui descendoit de Henri VII,
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étoit après les enfans de Henri VIII,
l'hérilière du royaume d'Angleterre.

'"TiiVito"' Sauvée par la politique de Philippe, Eli-

sabeth, avec une conduite toujours pru-

dente, me'riîa l'eslime de sa nation. On

avoit partagé ses malheurs, on avoit trem-

blé pour elle on ne fut plus sensible qu'à
la joie, quand on la vit survivre à sa sœur.

Les transports furent si universels, qu'on
oublia quelque temps les disputes de reli-

gion.
s»gfné.o.i«!.Elle eut la générosité et la sagesse d'ou-

blier les outrages qu'elle avoit reçus. Aucun

de ceux dont elle pouvoit se plaindre, n'é-

prouva jamais les effetsde son ressentiment.

Tous ceux qui l'approchèrent, eurent lieu

de s'applaudir de l'accueil qu'elle leur fit.

Il n'en faut excepter que le seul Bonner,

un barbare qui s'^toit plu, sous le der-

nier règne, à se baigner dans le sang. Elle

en détourna les yeux avec une sorte d'hor-

reur.

conduit. Élevée dans la religion protestante, elle

impcud·~°ne
ee

d 1"
ffii'v"8 DeP011™'1pas rentrer dans la communion

de l'église, sans se soumettre à la sentence

que le pape avoit portée contre le mariage
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de Henri VIII el d'Anne de Boulen. Elle

se seroit donc déclarée, illégitime et elle

n'auroit plus eu de droits à la couronne.

Cependant elle voulut prévenir Paul IV,

afin de le sonder; mais ce pontife orgueil-

leux éloit bien éloigné de la prudence que

demandoit une conjoncture aussi délicate.

Il répondit comme si l'Angleterre eût en-

core été un fief du saint siège, et qu'Ëlisa-
belh eût commis un attentat, en montant

sur un trône auquel le peuple l'appeloit.
Sans ressource de ce côté la reine con- tatkr™£}"*

sidéra qu'en géneral la nation penchoit en «""oS'i1,f*.~o.ài.re.
secret pour la réforn e. En effet lesefforts '«»•

de Marie, au lieu de persuader, avoient sou-

levé les esprits, et les Protestans s'étoient

multipliés. On avoit d'ailleurs vu sous

Henri et sous Edouard combien l'igno-
rance disposoit le peuple à se soumettre en

tout au souverain dont l'autorité n'avoit

plus de bornes. Élisabeth jugea donc qu'il
lui seroit facile de rendre sa religion domi-

nante.

Mais elle résolut de ne rien précipiter r>mp*m.r r pitAUttien~ttt
Contente de laisser transpirer insensible- "^fo,vnde-
ment ses desseins, elle fit ouvrir lesprisons °"°"
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à ceux qu'on y retenoit pour cause de reli-

gion. Les Catholiques et les Prof estans dé-

clamoienten chaire avec fureur les uns

contre les autres elle défendit à tous de

prêcher sans une permission de sa part et

si elle n'acpord.a cette permission qu'aux

Prolestans elle eut la prudence de ne l'ac-

corder qu'aux plus modérés.

G'es,t ainsi qu'au lieu, de sévir contre les

Catholiques elle entretenoit un calme

favorable à la doctrine qu'elle vouloit ré-

pandre. Cependant elle acquéroit de l'em-

pire sur les esprits en gagnant les cœurs.

Ses manières populaires son air affable
son attention à se montrer au public,la
satisfaction aveclaquelle elle en partagepit
les plaisirs et les graces qui l'accompa-

gnoientpar-tout, prévenoieut en faveur de

sa façon de,penser faisoient juger que ce

qu'elle croyoit devoit être cru, et tenoient

lieu de démonstrations. Elle acheva son

ouvrage, en ne donnant qu'à des Protestans

les chaires des universités et les dignités

ecclésiastiques, et en les préférant dans la

distribution des emplois civils et militaires.

Eu un mot elle employa pour affermir
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Terreur cette sagesse dont il faudroit user

pour établir la vérité. Plût à Dieu que les

princes de l'Europe eussent été capables de

prendre de ses leçons
Le premier parlement déclara la puis- i,, p"wmem

sance spirituelle iuhérente à la couronne «pif"1"m!
1 littedemli6i.,n,

avec le pouvoir de s'en servir sans le con- ".j*™^™
cours d'un parlement ni du clergé. Ainsi Sri"!m"°°

de sa seule autorité, Elisabeth pouvoit juger
du dogme des hérésies de la discipline,
des rits et de tout ce qui concerne la reli-

gion. Afin- même qu'elle pût exercet ce

pouvoir, on lui accorda le droit dénommer

une commission composée à son choix

d'ecclésiastiques ou de laïques. On statua

'-des peines contre ceux qui refuserôient de

réconnoître sa suprématie. En un mot, on

lui donna toute la plénitude de puissance,
dont son père et son frère avoient joui on

prit même encore des mesures pour enri-

chir le domaine en achevant de ruiner le

clergé. Ces réglemeus qui se, firent sans

violence et sans tumulte furent exécutés

saris obstacles et sans troubles; et cette ré-

volution subile se fit aussi facilement, que
si elleavoit été préparée depuis long-temps.
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Rien n'est plus propre à faire voif combien

Marie s'étoit trompée dans le choix des

moyens.

•Vo.i?fira'»riHenri II venoit de mourir et les fac-

node~oie'1 1. 1 d FYoir<ie..un»fions qui divisoient la cour de France eomette*. t

annonçoient des troubles d'autant plus
funestes que les dernières guerres avoient

forme' beaucoup de grands capitaines. Mais

pour remonter au premier principe des ca-

lamités qui se préparent, il faut reprendre
leschosesde plus haut.

s»»,rnnçou C'est sous François Ier que les femmes
a.n,mmr. 1

l°i"'TaT,îflcommencèrent à jouer un rôle à la cour.

Ceprince naturellement galant leur laissa

prendre trop d'empire: et comme l'esprit
trouve toujours des raisons, pour autoriser

les goûtsdu cœur, il crut que ce sexe foible,

qui cependant le dominoit quelquefois,

pourroit adoucir les moeurs de ses courti-

sans, qui jusqu'alors ne connoissoient guère

que la gloire des armes. Mais, Monsei-

gneur, et vous en avez déjà vu des exem-

ples, les femmes aimables sont souvent

bien à redouter. Elles n'ont que trop de

pouvoir sur les hommes leur foiblesse

même irrite leur ambition leur confiance
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s'appuie sur leurs attraits et leurs graces
la fausseté souvent achève leurs succès.

Bientôt assurées de plaire, elles sont tyrans,
si elles veulent l'être et elles le veulent

presque toujours tyrans d'autant plus dan-

gereux, qu'on aime à porter leurs chaînes.

Pour rendre sa cour plus brillante tycj,%l?"Jm

François Ier y attira les plus riches prélats. E!aJ"t.P'iu."

C'est par eux que le luxe avoit commencé

en France à cet égard, ils étoient donc

propres à rendre aussi les mœurs plus
douces. Enfin comme la culture de l'es-

prit contribue à produire le même effet

ce roi appela encore les gens de lettres

auprès de lui. Voyons ce qui doit naître

de tout cet assemblage.
Les femmes voudront plaire au roi, aux c«i«ea™,

produirecet»•-
ministres et a tous ceux qui auront du cre- "mbUsc!-

dit leur coquetterie remplira la cour d'in-

trigues elles auront chacune leurs parti-
sans elles distribueront les places, elles

régneront en un mot. L'autorité ne sera

donc plus ni entre les mains du roi ni

entre celles des ministres les femmes s'en

saisiront, pour se l'arracher les unes aux

autres.
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Au milieu de ces dissentions où la co-

quetterie s'arme des graces de la figure et

del'esprit les prélats paroîtront avec l'é-

clat que donnentles richesses. Leurs mœurs

étant plus douces que celles des autres cour-

tisans:, ils en seront plus aimables. La ré-

putation d'être encore plus éclairés, auto-

risera leurs protectrices à parler pour eux.

Par conséquent, ils ne se contenteront pas

d'être un des ornemens de la cour ils vou-

drontla gouverner, et ils la gouverneront.
Les beaux esprits, voulant pénétrer jus-

qu'au cabinet d'un seigneur ou jusqu'à
la toilette d'une grande dame prôneront
l'idole du jour, ou quiconque est à la veille

de l'être, ou moins encore. Ils prodigueront,
et si j'ose dire, ils vomiront les flatteries

devant des cœurs que rien ne soulève ils

donneront la réputation d'esprit, de talent,
de génie, souvent à de sots protecteurs. Ils

jouiront bientôt d'une sorte de considéra-

tion. Ils se rendront nécessaires il faudra

en avoir dans son parti si on veut être

prôné. Chaque femme à la mode aura les

siens un grand se fera honneur d'avoir de

pareils protégés bientôt on verra des es-
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pèces, qui ne cultiveront les lettres que

pour devenir de petits intrigans de cour.

Cependant ce mélange de femmes, depré-

lats, de beaux esprits et de militaires dont

les mœurs sont devenues plus polies, for-

mera ce qu'on appelle une cour brillante

et galante.
Les Luthe'riens qui se piquoient de u,aaaa t.

ma;urs austéres sè répandirent en France hC(JurdeFran.mœurs austères, se répandirent en rance, ^£^J"lTî W

précisément dans le temps où la cour de- rjEailm.11

venoit galante, et que les prélats en fai-

soient un des ornemens. Ce contraste, trop
à l'avantage des hérétiques étoit pour eux

un sujet de déclamation, et favorisoit la'

propagation de leur doctrine car le peu-

ple, à qui son ignorance ne permet pas de

raisonner croyoit voir la vérité oùilvoyoit

plus de mœurs. Pour sentir combien cette

réflexion est vraie il suffit d'imaginer Saint

Louis à la place de François I. Nousaurions

alors un roi qui, donnant l'exemple de la

vraie piété à ses courtisans et à son clergé,
deviendroit le bouclier de la religion et

qui n'aurbit pas besoin d'employer le fer
et le feu pour écarter l'hérésie de ses états.

Aucun français n'eût mis en question si
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lareligionde son roi étoit laseule véritable'

Saint Louis n'eût pas toléré les hérétiques

parce qu'il les eût combattus par sesmoeurs,

et c'est ainsi qu'il convient à un prince de ne

les pas tolérer. Mais les mœurs de la cour

de François 1 ouvrirent le royaume aux

Protestans.

prfi*ucc'" La ruine du clergé dans les provinces

wMrij'»^" protestantes d'Allemagne alarma le clergémaire! &Jfraa-r ° °
(°*1- de France. Sans doute qu'il y eut des ecclé.

siastiques, qui s'élevèrent contre l'erreur

par un zèle aussi pur qu'éclairé mais on

ne fera pas un jugement téméraire si on

soupçonne les prélats de la cour d'avoir pris
sur tout la défense de leurs moeurs et de

leurs richesses. Voilà le motif secret des

conseils sanguinaires qu'ils donnèrent à

François I voilà pourquoi ils ne cessèrent

pas d'exalter la religion de ce prince lors-

que, du sein des plaisirs, il ordonnoit la

mort des hérétiques. Ils lui persuadoient

qu'il se rachetoit par-là de tous les péchés

qu'il pouvoit avoir commis. Ils ne lui di-

soient pas qu'il perdoit le fruit de cette

persécution, en protégeant les Protestans

d'Allemagne, parce qu'il leur importoit
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peu qu'il y eût des Protestans ailleurs qu'en
France.

Telle étoit la conduite des prélats cour- a™™»»'_i.~·
pèceD~lIle.l,j~·

tisans; et pour vous en convaincre, il suffit %.a£ïî£££"°.
de vous faire voir que le père Daniel écrit

dans le même esprit car la façon de penser
des courtisansest souvent contagieuse pour
les historiens, parce qu'ils prennent natu-

rellement l'esprit de chaque siècle, sur-tout

lorsque cet esprit est celui des grands.

Nonobstant dit Daniel (i), lapassion de

l'amour à laquelle ce prince s' abandonna

beaucoup, il conserva toujours un grand

fonds de religion autant par une véri-

table piété que par une sage politique
il prit toutes les précautions possibles

pour empêcher que les nouveautés en

matière de religion ne s'introduisissent

dans son royaume il Jit de terribles

exemples de sévérité. Faisons quelques
réflexions sur ce passage car à ce grand

fonds de religion, à cette véritable piété, t

on croiroit presque qu'il seroit question
d'un S. Louis.

(i) A la fin de la viede FrançoisI".
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tt ^tirent S'il n'y a point de religion sans la foiiiV.tqu'une J l o
prosutuinm.aux dogmes, la foi aux dogmes n'est pas

non plus toute la religion lèxactitude à

remplir les devoirs,de son état en est cer-

tainement une partie essentielle. Louer par

conséquent la piété des souverains qui les

violent, c'est prostituer la religion pour

flatter les vices des grands.

Or, sans parler des amours de Fran-

çois Ier de ces amours, qui selon le père

Daniel, ne l'empêchaient pas d'être véri-

tablement pieux on peut lui reprocher

que, plus occupé des plaisirs que des af-

faires, il a souvent négligé les soins du

gouvernement. Son peu d'économie sa

magnificence ses fêtes dissipoient ses

finances qui se rninoient déjà parce qu'il

V mettoit si peu d'ordre, qu'il ne savoit

pas quelquefois l'emploi qu'on en faisoit.

Il se voyoit ensuite dans la nécessité de

surcharger son peuple pour soutenir ses

guerres; et quelles guerres! étoient-elles

entreprises pour l'avantage ou pour la dé-

fense de l'état? non, c'est une fausse gloire,

qui lui faisoit prendreles armes, sans avoir

rien combiné sans avoir rien prévu. Que
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lui en est-il resté ? des victoires et des dé-

faites, des conquêtes bientôt perdues, une

prison, un traité honteux, violé, un royaume

ruiné. Voilà cependant le compte que ce

prince religieux aura rendu de son règne.

Il a cru aux dogmes, et il a brûlé ceux qui

n'y croyoient pas c'est à quoi se réduit

tout son grandfonds de religion toute sa

véritable piété. On ne dit pas qu'il a rempli

tous les devoirs d'un roi on dit seulement

qu'il a fait de terribles exemples de sévérifé;

et on ose assurer qu'il a pris toutes lespré-

cautions possibles pour empêcher l'hé-

résie de pénétrer dans ses états. Mais Saint

Louis en auroit trouvé d'autres dans ses

mœurs. Voilà cependant Monseigneur,

la morale avec laquelle on empoisonne

l'ame des princes. J'ai cru devoir relever

cet endroit du père Daniel, afin de vous

prévenir contre cet écrivain et ses pareils.

Francois 1erfit donc de terribles exemples n^nriir«m] ~"tC>fep!USllin.
de sévérité. Henri II eut à ce titre encore \t£Z> iT'

plus de religion que lui car ces exemples

se multiplièrent beaucoup sous son règne

et furent plus terribles encore. Mais ces

moyens étoient si peu ceux qu'il falloit em-
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ployer, que le nombre des Protestans ne fit

que s'accroître. Vous en verrez bientôt les

effets.

d™tr.ttïo»! Pendant que le luthéranisme se répan--principnhiili.

aïït«™i.Trdoit, les femmes, les prélats, les beaux es-

prits et les grands cabaloient à la cour; et

entre plusieurs partis qui se formèrent, il

y en eut deux principaux celui de la

duchesse d'Etatnpès maîtresse fie Fran-

çois Ier, et celui clé Dianede Poitiers maî-

tresse de Henri dauphin.
La cour, remuée par toutes ces cabales,

étoitpour le public un tableau mouvant,

quioffroit souvent de nouvelles scèneset de

nouveaux sujets de conversation. Si ceux

qui s'élevoient et qui se culbutoient, avoient

-étéde simples courtisans qui n'auroient eu

pour titres que leurs complaisances leurs

flatteries et leur fausseté; leur -élévation

ou leur chûte n'auroit cause aucune com-

motion dans le royaume mais il y avoit

parmi eux des seigneurs qui étoient grands

par eux-mêmes, qui avoient élé élevés dans
le métier des armes €t qui joignoient des

talens à la naissance. Ces hommes dont les

moeurs n'étoient pas encore adoucies, pour-
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ront être d'autant plus dangereux qu'ils
seront capables de chercher des ressources

jusques dans la ruine de l'état.

La disgrace de la duchesse d'Etampe^

suivit la mort de François Ier. Toute la cour

changea. Les créatures que la duchesse

ne pouvoit plus soutenir tombèrent et

Dianede Poitiers, devenue toute puissante,
mit en leur place les personnes qu'elle fa-

vorisoit.

Deux factions partagèrent la cour de d™*f.ciic»»

Henri II celle du connétable de Monimo- ;»"•
de

renci homme sage et capitaine expéri-

menté et celle de François duc de Guise,

ambitieux qui joignoit à des talens des qua-
lités brillantes et séduisantes. La prise de

Calais et d'autres services rendus à l'état

parloient en sa faveur: il pouvoit compter

sur quatre frères aussi ambitieux que lui

Claude, duc d'Aumale Louis cardinal

de Lorraine François grand-prieur; et

René marquis cl'Elbeuf enfin sa nais-

sance paroissoit autoriser toutes ses préten-

tions car il étoit fils de Claude prince
de la maison de Lorraine, qui s'éloit établi

en France sous Francois Ier.
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s»air,.nç. Apres la mort de Henri, les Bourbons,

foI™tn°"'T,Và qui la couronne appartenait au défaut de
Jouvell.fie. r.'
""• la branche des Valois, formèrent une nou-

velle faction. Les deux chefs de cette mai-

son étoient Antoine roi de Navarre, par

son mariage avec Jeanne d'Albret, et Louis

de Condé son frère.

Depuis la révolte du connétable de Bour.

bon on se faLsoitune loi de ne confier au-

cune autorité aux princes du s aug comme

s'il étoit plus sage de la donner toute en-

tière à des princes étrangers. Le roi de Na-

varre et le prince de Condé n'avoient donc

aucune part à !a fd\ eur. Le premier, foible,

et par cette raison modéré souffroil sans

se plaindre, et n'osoit rien entreprendre
le second d'un caractère bien différent

travailloit à former en secret un parti contre

les Guises. Il avoit de grandes liaisons

avec l'amiral de Coligni et son frère Dan-

delot, deux capitaines distingués et il

pouvoit encore s'unir au connétable de

Montmorenci, dont il avoit épousé la nièce.

okciiaou» Ces factions présageaient des maux d'au-
fHlurllpPi..

ît«w»""«'j'.tant plus grands que François II, foible

de corps et d'esprit étoit incapable dé
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prendre aucune résolution par lui même.-

'Marie Stuard sa femme le gouvernoit
elle avoit de la beauté des graces de l'es-'

prit et elle soutenoit les Guises dont elle

étoit la nièce.

Cependant Catherine de Médici mère ei en,™».
de I\1f!d"CI

du roi, ambitionnoit d'être à la tête 'dui0'"1*"11-

gouvernement. Étrangère il ne lui étoit

pas possible de se faire un parti assez pùis-;
sant pour abattre tous les autres. Il ne'lui

restoit qu'à se déclarer pour celui qui lui

donneroit le plus d'autorité. Elle étoit dans-

cette situation embarrassante, lorsque leS'

Guises la prévinrent. Elle- accepta leurs

offres, à condition qu'on lui abandoiineioit

sa rivale, Diane de Poitiers Duchesse de/

Valentinois; et Diane sacrifiée, quoique W

Guises lui dussent leur élévation se retira.

de la cour. Alors le duc de Guise et le car-

dinal de Lorraine se saisiront. du gouver-
nement sans opposition et le connétable de"

Montmorenci fut disgracié. • -

Voilà ce qui se passoit à -la cour. Mais'
Çepnnilani[“

les disputes de religion avoient divisé tout Sli'jîi'
le royaume. Les Protestans conimsen

"p'a"'

France sous les noms de Calvinistes et de



HISTOIRE 6

Huguenots, avoient répandu leur doctrine

parmi le peuple et en avoient séduit une

grande partie. lis avoient des partisans
dans le parlement de Paris,, dans la cour

même, et jusques dans le clergé. Rassurés

parleur nombre ils commeneoient à pren-
dre plus de confiance ils s'observoient

moins ils parloient avec plus de liberté;1

ils professoient presque ouvertement leur

religion.

L'm.nl Cependant le parlement 1. que^"3! Cependant le parlement se plaignoit que
J:tllnuleHup-
(*"•• les juges ecclésiastiques, sous prétexte d'ex-

tirper l'hérésie usurpoient l'autorité sur

les tribunaux laïcs. Il représentoit que,

puisque les supplices avoient eu si peu

d'effet il étoit inutile de multiplier les

éii's que le moyen le plus efficace pour

préserver les peuples du poison de l'erreur,

é'oit que les évêques et les autres pasteurs
des ames résidassent dans leurs églises plus

qu'ils ne faisoient et que désormais on fit

un meilleur choix de ceux qu'on destinoit

à remplir ces importantes places.

pteS™.™1.!1,Ces remontrances ajoute le père Da-

a. "i""p'^i"niel que je copie en cet endroit avaientln.

pour principe dans la plupart de ceux
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qui composaient cet illustre corps la

sagesse la modération et le zèle pour

le bien de l'état. Vous imagineriez ppuî-

être que cet écrivain va conclure, <|ue le

roi devoit suivre l'esprit de ces remontran-

ces. Non il ne les appuie sur de bonnes

raisons que pour les rendre suspectes car

il dit aussitôt mais elles étoitnt fort in-

téressées à l'égard de quelques <7Z./y'<?~

que les livres de Calvin acoicnl déjà mis

dans ses intérêts. J'avoue que je ne \ois

pas comment il étoit de l'intérêt des Cal-

vinistes que les évêques résidassent et fus-

sent bien choisis.

Henri II considérant que plus on punis-v*™*£"“Henri II, 11 l punis- r""d .J"

soit de coupables, plus le nombre en aug-
'«««u-

menloit et qu'il ne viendroit jamais à

boutde les exterminer tous se repentit de

n'avoir encore fait tomber son bras que.sur
des hommes de néant, et jugea qu'il fal-

loit répandre la terreur par de plus grands

exemples. En conséquence, il se proposa
d'aller choisir ses victimes dans le parle-
ment même. Les Guises et la duchesse

de Valentinois, qui pensoit comme eux

avoient donné ce conseil au roi, et le pré-
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sidenf de Thou leur reproché dans cette

occasion des vues intéressées. Cependantil
est certain dit encore le père Daniel, qiiil
n'étoit pas contraire aux règles de la

prudence. Comment donc pouvoit-il con-

cilier la prudence qu'il suppose dans ce

cônseil, avec la sagesse la modération et

le bien de l'état qu'il reconnoît dans les re-

montrances ? Mais laissons le père Daniel:

car je ne finirais pas, si je voulois m'ar-

rêter à tous les mauvais raisonnemeiis de

ce méchant historien. f

i* rninu- Henri se rendit au parlement fit sai-
(iniid'AnnsEu- r

p'3,. "je/'iï sir entre autres et conduire à la bastille
£" Anne Dubourg conseiller clerc et or-

donna qu'on lui fît son procès. Etant mort

sur ces entrefaites, le duc et le cardinal

de Guise suivirent eux-mêmes les conseils

qu'ils avoient donnés au feu roi. On ne

parla plus en tous lieux que d'emprison-

nemens de confiscations, de supplices
et Dubourg fut pendu et brûlé, au mois

de Décembre 1 55g. Certainement il n'y
avoit pas eu de ia prudence à faire un

exemple sur un magistrat, que sonintégrité
et ses mœurs rendoien-t respectable et qui
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mourut avec la constance d'un martyr.

Son supplice alluma donc encore le fana-

tisme des Calvinistes et leur fit de nou-

veaux partisans. Jusques-là ils n'avoient

pas pris les armes, ils vont les prendre.

L'Angleterre avoit changé quatre fois ,ï
de religiou.-sous HenriVIII, sous Edouard, t.i, n..quil["de religiou :sousHenri VIII, sous Edouard, g^îj'^jj

@a,, 1.~t.sous Marie et sous Élisabeth. Il semble que
'*& «S»'

cela devroit y produire des troubles. Elle est

tranquille cependant, et elle continuera de

l'être. C'est qu'il n'y a point de factions à la

cour c'est que la reine a toute l'autorité, et

qu'elle sait inspirer l'amour et le respect.
Les Huguenots ne se seroiènt pas révol- ^52b P ae.a°g~ienatr.

tés, s'ils n'avoient pas trouvés des chefs dans

les factions de la cour, qui n'auroient point

produit de guerres civiles, s'il n'y avoit pas
eu des Hugenots. Le roi et la. reine de Na-

varre étoient Calvinistes le prince de Condé
le devint, sur les conseils de Coligni, qui
l'étoit lui-même. Il se vit par ce moyen à

la tête d'un parti, avec lequel il pouvoit se

flatter de culbuter les Guises. Si ceux-ci,

comme le dit de Thou, persécutaient les

Huguenots par des motifs intéressés, te

prince de Condé, par de pareils motifs, les
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armoit contre les Catholiques. La religion
n'étoit que le prétexte et chaque parti
armoit le fanatisme, pour immoler le peu-

ple à son ambition.

onponToit Au milieu des troubles qui vont com-
d^aprévoirIff l

A-?i.TçS»iqiamencer, représentez-vous François II, in-

capable de gouverner Catherine de Mé-

dici, ambitieuse et sans autorité, toute la

puissance confiée à des princes étrangers
la couronne endettée de quarante-deux mil-

lions par Henri II, quoiqu'il eût trouvé dans

le trésor dix-sept cent mille écus, enfin un

peuple enthousiaste, qu'échauffent des fa-

natiques, et qui est assez simple pour croire

qu'on veut défendre sa religion. Ne pré-

voyez-vous pas déjà confusément les cala-

mités qui vont désoler la France ? Il na

s'agira plus de mettre en question s'il fauL

tolérer ou persécuter il y a deux nations

ennemies dans le royaume, et la guerre va

commencer.

aP.CHTu'no°«Les Calvinistes conspiroient dans toutesdrnHugoeuoea
«m»t., cm-jeg provinces, et le prince de Coudé, ame

invisible de ce parti, attendoit, sans s'éloi-

gner du roi, le moment de se déclarer, De

toutes parts les conjurés dévoient, à un
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jour marqué, se rendre à Blois, où étoit la

cour. Arrivés au lieu du rendez-vous par

divers chemins et en petites troupes un

grand nombre devoit aller sans armes pré-
senter une requête au roi, pour demander

la liberté de conscience; et sur le refus au-

quel on s'attendoit, ceux qui étoient armés,

se proposoient de chasser ou de tuer les

Guises, de se rendre maître de François II

et de le forcer à nommer le prince de Condé

pour son lieutenant-général.
Ce secret, confié à des milliers de per- 1{™'«"«

sonnes répandues dans toutes les parties
du royaume, ne transpiroit point, lors-

que la Renaudie chef de la conspiration
en fit la confidence à Avenelles avocat de

Paris, qu'il connoissoit pour calviniste zélé,

et qui cependant révéla tout. La cour alors

instruite de ce qui se tramoit, quitta Blois,

où il n'y avoit point de fortifications, et se

retira dans le château d'Amboise. Quoi-

qu'à cette démarche, les Huguenots soup-

çonnassent qu'on les avoit découverts ils

voulurent cependant exécuter encore leur

entreprise les mesures du duc de Guise la iss..

firent échouer.
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coud*anéié Le prince de Condé, soupçonné, est af->ritremjf«al; r r 3
*• rêté mais on ne peut le convaincre. Le

duc de Guise, embarrassé d'un pareil cri-

minel, et considérant que sa mort soulè-

veroit de nouveau les Calvinistes, et leur

donneroit un autre chef, prit le parti de dis-

simuler, etlui rendit la liberté. Le prince
offrit de se justifier les armes à la main

contre quiconque osoit l'accuser; et le duc

que ce défi regardoit répondit qu'il étoit

si convaincu de l'innocence du prince, qu'il
offroit d'être son second. Ils se réconcilièrent

donc en apparence cependant Condé se

hâta d'aller trouver son frère en Béarn.

csibeim» Parmi ces disjentions, Catherine de Mé-

ctoymtménagedici toujours ambitieuse, et toujours sans]«deuxpartit "

d<jui.
k'«"

autorité, eût voulu chasserles Guises: mais

elle redoutoit le pouvoir que prendroient
alors les princes du sang. Sa polilique fut

donc de se ménager avec les deux partis

c'est-à dire, de déplaire à tous deux et

d'être toujours dans la dépendance de l'un

ou de l'autre.

as*Vpù"rrn" Henri II avoit voulu établir l'inquisition
fini,Siiiiio»"1>;ïen France, et le cardinal de Lorraine s'obs-
1'tznct.

tinoit opiniâtrement dans cette résolution.
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On prétend même que ce fut pour parer ce

coup, que le chancelier de l'Hôpilal ma-

gistrat célèbre par son intégrité et par sa

sagesse, fit donner l'édit de Romorantin

qui attribue aux évêques la connoissance

du crime d'hérésie, et l'interdit aux cours

de parlement en effet c'étoit éviter un

plus grand mal. L'Hôpilal n'étoit pas fait

pour entrer dans des factions. Tout-à-la-

fois modéré et ferme, parce qu'il étoit

éclairé, il savoit faire parler les lois, même

au milieu des troubles, et il en a fait d'ex-

cellentes. Il sembloit que la reine mère

qui venoit de le faire chancelier l'eût

choisi comme un homme propre à contenir

tous les partis. Il eût été en effet une digue
au torrent des désordres, si cette princesse
eût eu quelque autorité.

Quelque puissans que fussent les Gui- ai.*»i.v.*t
Foneuineblesu.

ses ils n'osoient pas tout prendre sur eux-
FoiHttiueMeMi.

mêmes: car ils se défioient de Catherine

de Médici, et ils savoient que le chance-

lier ne sacrifieroit pas son devoir à leur

ambition. C'est pourquoi le roi convoqua à

Fontainebleau les princes de sang, les prin-

cipaux seigneurs, les ministres et plusieurs
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évoques, pour délibérer sur les moyens de

rétablir le repos dans l'état.

.(*. Cette assemblée se tint àu mois d'Août.

On eut la précaution d'augmenter consi-

dérablement la garde du roi, et de faire

venir des troupes à Fontainebleau et aux

environs. Le connétable de Alonttnorenci

y vint accompagné de huit cents chevaux:

car alors la magnificence des grands con-

sistoit sur-tout à marcher avec une suite

nombreuse de gens armés. Cette magnifi-
cence coûtera cher au royaume.

BA»i<>t<ieIl falloit que les Huguenots connussent
«Ile«ueinbWe..eette

leurs iorces, puisque dans une assemblée

quise tenoit commeau milieu d'uncamp,

Coligni osa présenter une requête pour de-

mander la liberté de conscience, et se plain-
dre encore des nouvelles précautions qu'on
avoit prises, comme d'une défiance inju-

rieuse à la nation. Le résultat de toutes les

délibérations fut de suspendre l'exécution

des édits sanglans portés contre les Calvi-

nistes, de convoquer les états généraux, et

de tenir un concile de la nation, si le pape
en refusoit un général car le Concile de

Trente qui avoit été rompu, lorsque Char-
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Îss-Quint s'enfuit d'Inspruck éîoit encore

suspendu. Cette résolution des Français fut

cause que Pie IV le fit rouvrir au corn-1

mencement de i562.

Le prince de Condé, non plus que son cndj,im>.
frère n'étoit point venu à l'assemblée de >»"• 'S.'»'frère, n etoltpolilt venu à assem ee de d:n. u. a®àd'Otl~M.
Fontainebleau. Il avoit embrassé ouverte-

ment le Calviuisme on le soupçonnoit
d'être le chef caché de quelques révoltes

qu'il y avoit eu, et d'avoir voulu serendre

maître de plusieurs villes. Cependant il

osa se rendre aux étals d'Orléans,- avec la

même confiance qu'il avoit montrée lors dee

la conspiration d'Amboise. Il n'eût tenu

qu'à lui de venir à la tête d'une armée il

voulut n'être suivi que de sesdomestiques;

comptant sur la parole du roi, qui l'assuroit

qu'il auroit toute sa liberté, et qu'il pour-

roit se retirer quand il le jugeroit à propos;
Il fut condamné à mort, et le roi de Na-

varre fut retenu prisonnier. On dressa l'ar-

rêt maisîl n'étoit pas encore signé lorsque

François II tomba malade. Dans cette con-

joncture, la reine mère, sur les conseils du

chancelier, en suspendit l'exécution, malgré
les instances du duc de Guise.
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,s«.. La mort du roi rendit la liberté au princerF.amomde t J+.
T"ff''? '°' de Condé. Peu de temps après, un arrêt du

«•• conseil le déclara innocent, et le duc de

Guise fut obligé de désavouer tout ce qui
avoit été fait contre lui.

Charles IX, frère de François, monta

pl'"à™À°"l'sur le trône. Il étoit dans sa onzième année.
lesfaetione,dé- e 0
«jjj-'retiiHm-Apres un gouvernement aussi foible que

celui du dernier roi, une minorité ne pou-
voit qu'enhardir encore les factions. Les

Guises, à qui leur nièce, Marie Stuard i

reine de France et d'Ecosse, ne donuoit

plus de crédit, songeoient à se soutenir par
d'autres moyens. Le prince de Condé ne

respiroit que la vengeance.Le roideNavarre,

par sa foiblesseet son irrésolution, donuoit

tour-à-tour de l'espérance et de la méfiance

à tous les partis. Catherine de Médicis, dont

la politique étoit d'entretenir les divisions

pour commander, produisit les mêmes

effets. Enfin le jeune roi n'étoit entouré que
de factieux, et le gouvernement dégénéroit
en anarchie par les nouvelles mesures que

prenoit chaque parti.
On n'accorda pas à la reine mère le titre

de régente par ménagement pour le roi de
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Navarre cependant elle en eut toute l'au-

torité. Le duc et le cardinal de Guise conti-

nuèrent de prendre place au conseil; à la

Vérité, ils y eurent moins d'influence, par-

ceque les princesdusangy entrèrent comme

eux. D'ailleurs le connétable de Montmo-

tenci, que Catherine venoit de rappeler,

y formoit un troisième parti. Je vouslaisse5

à penser ce qu'on doit attendre d'un conseil

bù les membres ont des intérêts contraires,

et où personne, excepté le chancelier, ne

s'iatéressoit au bien de l'état.

On commença néanmoins par un acte de Iei t.îni,

modération. Car lés prisonniers pour cause 1-'{"Vj££'*li

de religion furent élargis et rétablis dans
<.;w,«e.

leurs biens et on accorda une amnistie gé.

nérale. Quant aux états d'Orléans, ils pro-
duisirent peu d'effet. Je remarquerai seule-

ment qu'ils achevèrent de séparer tout-à-

fait la robe et l'épée, car ils ôtèrent l'admi-

nistration de la justice aux baillis d'épée

qui avoient encore des jurisdictions dans

les provinces. Depuis cette époque, les

magistrats de tous les tribunaux comme

ceux des parlemens, ont toujours été des

hommes de robe longue. Ce règlement fut
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sur-tout l'ouvrage du chancelier qui coni

noissoit l'incapacité des gensde robe courte.)

c'est-à-dire, des hommes d'épée. En effet,
il falloit que la noblesse militaire fût biea

ignorante, pour être dépouillée sousun gou-
vernement aussi foible.

*.i.fuTi'm'à J'ai dit que lesHuguenots n'auraient pas

Bu«"i"civiiM!eu de chefs et ne se seroient pas révoltés-,

s'il n'y avoit pas eu des factions à la cour

et que les grands, mécontens du gouverne-

ment, n'auroient pas soulevé le peuple, s'il

n'y avoit pas eu des Huguenots persécuté»
dxns le royaume,

Eneffet, les Français n*avoieût jamais
connu cette liberté, pour laquelle les Grecs

et les Romains prenoient si facilement les

armes. Les seigneurs avoient voulu semain-

tenir dans l'indépendance des rois pou-r-
être les tyrans du peuple. Ayant été subju-

gués peu-à-peu tout le royaume enfin élok

soumis et depuis Louis XI la puissance

royale ne trou voit plus de résistance. Les

princes du sang se seroient donc courbés

sous le
joug

des Guises, s'ils n'avoient pas

vu, da-fisles Huguenots persécutés, des bras

prêts à servir leur ambition. Les hérétique*
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crurent prendre les armes pour défendre

leur religion et leur vie. Ils ne se proposoleilt

point de se rendre inclépendans mais le

fanatisme produisit des guerres plus terri-

bles que n'auroit fait ramour de la liberté.

Ainsi il ne faudroit pas chercher la cause

des troubles dans les seules factions de la

cour, ou dans rétablissement seul du calvi-

nisme en France: elle est dans ces deux

choses à-la-fois, et encore dans la conduite

inconsidérée du gouvernement sous Fran-

çois Ier et sous Henri II. Cette observation

se confirmera, en jetant un coup-d'cail sue

les Pays-Bas.
Les Pays-Bas avoient fait partie de la lmt.t.-b»,

quiaVOICU.fan
France. Les ducs et les comles profitèrent, p«^

"•

comme ailleurs de la foiblesse des roisI< é'é "Pv

de la seconde race, pour se rendre indé-

pendans. Sous la troisième, ces provinces

parurent étrangères, à mesure qu'elles se

gouvernèrent, sans prendre part à ce qui

se passoit dans le-reste du royaume. Enfin

elles s'en séparèrent tout-à-fait, lorsque, par
le mariage de Marie de. Bourgogne aveo

Maximilien elles passèrent sous la domi-

pationde la maison d'Autriche.
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w idTfwim Les souverains n'y jouissoient pas d'une
nyavcirinpas J i V

JJJ"
°b'

autorité absolue. L'usage de convoquer les

états s'y étoit conservé; et le peuple s'as-
v.

sembloit avec la noblesse pour délibérer

sur les principales affaires et pour régler

les subsides.D'ailleurs, il y avoit des villes

qui étoient proprement des républiques
sous la protection du prince.

vintirimj» Les Pays-Bas se soulevèrent contre Ma-
ChftrIeaQuint J

ï/.ÔXTe xïm'lien- Ils furent soumis sous Philippe la

Beau son fils, parce qu'ils trouvèrent en lui

un père qu'ils chéiissoient. Charles -Quint
lui-même sentit le besoin de les ménager,

jusqu'au temps où il se crut maître en

Allemagne. Son interim y commençales

désordres, et son fils va les achever.

ie«r»«s,rfle. Trois à quatre cents villes, plus de six
TUman'Iii*les

ï?r»ft».PM
àla mil'6gros bourgs, et une population nom-

breuse,rendoientles Pays-Bastrès-florissans.
Les habilans éloient propres à l'agricul-

ture, au commerce à la navigation; et,

pendant les dernières guerres, une partie
étoit devenue d'excellens soldats. Or un

peuple laborieux, et qui vit dans l'aisance
Rime le gouvernement qui fait sa prospé-

}"il^>j il craint les révolutions il ne se
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soulève pas à moins qu'on ne l'y 'force,. Il
n'étoit donc pas bien diflicile de savoie

comment il fàlloit gouverner desFlamands

pour en faire de bons sujets: mais Philippe
en voulut faire des esclaves.

Tous ces peuples avoient de grands pri- ,“?«', 7C"Z

viléges, et le roi d'Espagne n'avoit pas les ideW»'.«°ï
duIOUYU¡U~.

mêmesdroits sur chacun d eux. Sa souve-

raineté sur Groningue par exemple se

bornoit à recevoir chaque année un tribut

de six mille écus, et à tenir, dans cette pro-

vince, un lieutenant pour prendre connois-

sance des causes civiles; laissant d'ailleurs

les causes criminelles aux magistrats du

pays, sur lesquels il n'avoit point d'auto-

rité. Plus ou moins puissant dans les autres

provinces,il les possédoit àdifférens titres
et n'étoit absolu nulle part.

Dans leBrabant, les lois fondamentales.

étoient que le prince ne pouvoit autoriser

à juger en matière civile ou criminelle au-

trement que par les lois et les formes du,

pays; qu'il ne pouvoit mettre aucun nouvel

impôt, sous quelque nom sous quelque

prétexte que ce fût, qu'il ne lui étoit point

permis de donner les emplois à des étran.»
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gers, d'assembler les états hors du pays t

d'augmenter le clergé, ou de lui accorder

de nouveaux biens. Enfin il étoit arrêté

que, sur aucune de ces choses, il ne feroit

pas le moindre changement sans le consen-

tement de trois ordres des états; et que s'il

entreprenoit par artifice ou par violence,
d'enfreindre quelques-uns deces privilèges,
le peuple seroit délié du serment de fidé-

lité, et pourroit prendre tel parti qu'il ju-

geroit convenable.

puiip^Vi?'< Il y avoit un moyenlent pour acquérir une

fmôj'ri, plus grande autorité c'étoit de respectez-
les priviléges, de convoquer les états, de ne

rien faire qu'avec leur consentement. Par-

là Philippe eût gagné la confiance et ob-

tenu tous les jours de nouveaux droits. Le

peuple abandonne volontiers les soins du

gouvernement à un souverain qu'il aime.

'Vous en avez déjà vu la preuve dans la

suite, les Hollandais vous en donneront
encore un exemple.

ïiempi'ej'.o. Lorsque Philippe quitta les Pays-Bns
If," »»?"»<•pauij y ven0Jtd'y créer, à sa sollicitation,

treize nouveaux e'vêchés.Ce pape crut que
la vigilance d'un plus grand nombre d'éviî-
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ques, arrêterait les progrès de l'hérésie, et

le roi d'Espagne s'imagina que, plus il pren-
droit de moyens pour contenir les peuples

dans l'obéissance à l'église plus il les

soumettroit à sa propre autorité car tout

prouve que ce prince ne vouloit faire ré-

gner tyranniquement la religion, que pour

régner tyranniquement lui-même. Mais ses

précautions produisirent des effets tout con-

traires. Ce ne fut pas sans chagrin que l'an-

cien clergé se vit dépouiller en partie par le

nouveau le peuple regarda tous ces évêques
comme autant d'inquisiteurs il craignit
au moins qu'on ne voulût par-là prendre
des mesures, pour établir ensuite l'inquisi-

tion, et ce n'étoit pas sans fondement. Il

est temps de vous donner une idée de ce

tribunal ecclésiastique, afin que, jugeant
combien il étoit contraire aux priviléges
des Flamands, vous puissiez comprendre

pourquoi il le redoutait par-dessus tout.

Ce tribunal, comme vous l'avez vu, fut J;*™"™™!uq my
d'abord établi contre les Albigeois. On le

nomma inquisition, parce que le devoir des

inquisiteurs étoit de rechercher, de juger
et de pupir ceux qui étoient coupables ou
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soupçonnés d'hérésie. Les papes chargèrent
de ce saint affice\e.s frères prêcheurs, qui
avoiertt .alors tout le zèle qu'ont toujours
les ordres dans leur naissance; et les évê-

ques furent assez faibles ou assez ignorans,

pour se laisser dépouiller d'un droit qui

n'appartenoit qu'à eux, s'il est vrai qu'il

appartienne à l'église de brûler les héré-

tiques.
Dans ce temps-là, toute opinion contraire

aux prétentions du saint siège, étoit traité».

comme hérétique par les papes. Il étoit

donc de leur intérêt d'établir par-tout un

tribunal aussi redoutable. Ils n'eurent pas

beaucoup de peine à le faire reconnoître en

Italie; et en 1478, Ferdinand le Catholique-

l'érigea en Espagne, pour achever d'exler-

miner les Juifs et les Maures.

»m«a. t. L'objet de l'inquisition est déjà odieux.ibunal.

par lui-même car rechercher sur de sirn-»

pies soupçons, c'est répandre les délateurs,

confondre l'innocent avec le coupable, et

jeter le trouble parmi les familles. Mais la

manière dont elle procède, est encore plus
odieuse. Je n'en parlerai que d'après Ma-

ïjana qui, ayaat écriLen Espagne, ne p.eut



MODERNE.

pas être soupçonné de l'avoir peinte avec

des couleurs trop noires.

Les inquisiteurs ont, dans les villes et c.»o,»iii

dans les campagnes, des espions pour oh-

server tout ce qui se dit et tout ce (lui se

fait. Les personnes qui sont arrêtées comme

suspectes ou coupables, ne connoissent ja-

jnais leurs accusateurs; on ne les conlrojite

pas avec les témoins; souvent elles ne sa-

vent pas ce dont on les accuse. Elles n'ont

donc aucun moyen de se défendre, ni de

repousser la calomnie. Cependant après
avoir été tenues long-temps dans une prison,
où elles ont beaucoup souffert, elles sont

brûlées vives. La confiscation des biens

une prison perpétuelle et une note d'in-

famie sont les moindres peines auxquelles
on puisse être condamné. Enfin l'inquisition
fait porter aux enfans la peine du crime

des pères, et ses jugemens flétrissent une

famille à perpétuité. Si on vous eût laissé

à deviner où se trouve un pareil tribunal,

vous l'auriez été chercher parmi les na-

tions les plus barbares, et vous ne l'y
auriez pas trouvé. Voilà cependant com-

înent les hommes pervertissent une religion
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qui ne respire que la douceur et Pamoiuv

oirihnn.i Mariana parle de la prudence de la
t'tt.U.mp*
*•'»'• modération, de la probité et de la solide

piété des premiers inquisiteurs. On les choi:

sit tels, selon lui, pour prévenir l'abus que
d'autres auroien t pufaire de leur pouvoir, et

on fit des lois très-sages, pour les retenir

dans les bornesde la justice et de la raison,

On voit bien qu'il est obligé de parler ainsi,t

car, par sa nature, l'inquisition est néces-

sairement hors des bornes de la justice e;

de la raison, et il est bien difficile d'ima-

giner qu'on ait pu choisir des inquisiteurs
tels qu'il les suppose, ou faire des loispouc

(S riteair ceux qui voudraient abuser de leur

pouvoir. Ceux qui éfablissoient ce tribunal

en étoient-ils capables ?f

T..mw,,<e On vit bientôt ce que c'était que ce choix

,m™etces J0;Si Les inquisiteurs commencèrent

par faire publier une déclaration, par la-

quelle ils offroient la grace à tous ceux qui
viendroient d'eux-mêmes avouerleur faute.

On dit que dix-sept mille personn.es vin-

rent avec confiance dans l'espérance d'ob-

tenir l'absolution. Deux mille, Monsei-,

gneur, furent brûlées, et }es autres u'é^
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fchappèrëntque par lafuite. Voilà le premier
acte de la prudence, de la modération;

de la probité et de la solide piété de ce

tribunal, dont la puissance s'accrut encore

dans la suite. Certainement les Ilhacienà

n'avoient jaoïais été aussi cruels contre les

Priscilliauistes. Cependant S. Martin et

S. Ambroise refusèrent de communiquer
avec eux; Le pape Sirice et un concile

de Turin les condamnèrent; et Ithace fut

lui-même déposé et excommunié par l'é-

glise (i).
Ce tribunal s'établit sans obstacle; parce r»««nM«4cih~,nn1sfts-

qu'il ne sévissoit que contre les Juifs et les 'Û'e"îi$|£i

Maures, que les Espagnols haïssoient; et

il fut plus cruel qu'ailleurs, parce que
le peuple, devenu féroce par des guerres
de plusieurs siècles, aimoit à se baigner
dans le sang des ennemis qu'il avoit eu

tant de peine à vaincre. On venoit en foule

à ces Auto-àa fd à ces specîades reli-

gieux et sanguinaires, où l'on livroit aux

flammes avec pompe jusqu'à des milliers

(i) VoyezTillemont tome 8 des Priscillianij-

kï3, articleIl et suivaus.
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de victimes. Les Espagnols ne préVoyoiëni

pas ce que ces feux s'allumeroient un jour

pour eux.

u7"VUPiI' Ils s'allumèrent en i55g par lès ordres
tip1U:K. J r

de Philippe, qui apprit que le Calvinisme

pénétroit en Espagne, et s'y faisoit des

partisans. il s'y rendit par mer la même

année. Mais ayant été assailli par une tem-

péte furieuse, il crut devoir son salut au

vœu qu'il fit d'exterminer tous les héréli-

ques; et il nedouta pas que la providence
n'eût fait un miracle pour un ^4.uto-da-fé.

to^t/i Arrivé en Espagne, il s'empressa d'aller
'p,ol..

'S' .11 '1
p« =.

Sévillej ou les inquisiteurs avoient ra-

massé des Protestans, pour lui donner un

spectacle digne de lui. On en brûla treize,

tait hommes que femmes. Quelques jours

aprés, vingt-huit gentils -hommesfurent

encore brûlés à Valladolid en sa présence.

Il voyoit de ses fenêtres ces malheureux

dévorés par les flammes, il entendoit leurs

cris bien loin d'en détourner la vue, ou

de montrer quelque reste de pitié, il por-

toit sur eux ses regards avec une sorte de

plaisir babare.
Malheur à ceux (lui ne le

patageoient pa$:cai: des espious, répandus
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parmi le peuple, avoient ordre de faire ar-

rêter quiconque laisseroit échapper quelque

signe de compassion^ L'humanité étoit une

hérésie aux yeux de ce prince.
Constantin Ponce et Jean Egidius, deux j,,s<m™i

h d, '1 ,le('inquisiti.un
hommes de mérite, étoient morts; le pre- mmde.p£l

mier pendant qu'on lui faisoit son procès, IScîSr

ie second après avoir été renvoyé absous:
Qusni.

Ponce avoit été confesseur et prédicateur

de Charles-Quint; Egidius, prédicateur
de répulalion, avoit été nommé par l'em-

pereur à l'évêché dé Tortote. Il seroit diffi-

cile de dire s'ils étoient coupables, ou si

les inquisiteurs voulurent iléliïr la mé-

moire de deux hommes, dont le crédit avoit

excité leur jalousie. Ils en reprirent le pro-

cès, et firent brûler deux l'an lûmes de

paille habillés en prédicateurs. Enfin on

arrêta Barthélemi Caranza, archevêque
de Tolède. Il avoit assisté Cliarlés-Quint
dans les derniers momens de sa vie. Ce

fut-là tout son crime car l'empereur étoit

supçonné d'être mort avec quelque pen-
chant pour la religion protestante. Ce prélat
fut tenu en prison long-temps, et on lui

confisqua son temporel;
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iii^ur" ul Philippe ayant appris qu'il y avoit dëjPùi~:ppe,4uf
SSSf.1" Protestans dans un canton de la Calabre,1i

ordonna au vice-roi de Naples de faire marJ

cher les troupes contre eux; et tous furent

passés aii fil de l'épée, excepté quatre^

vingts, dont une partie fut brûlée et l'autre

pendue. Le duc de Savoie avoit voulu con-

vertir de la même manière des Calvinistes,

qui habitoient dans ses montagnes, et ses

missionnaires avoient été défaits. Le roi

d'Espagne donna ordre au gouverneur dé

Milan de conduire des secours au duc i

écrivant à celui-ci de n'épargner ni le bois

ni les cordés. Sa lettre finissoit par cet mots:i

todos à lasfuercas, todos à las fuercas:

Les tentatives qu'il fit plusieurs fois pour

introduire l'inquisition dans le royaume de

Naples et dans le Milanès, ne firent que
soulever les peuples; cependant il ne déses-

péra jamais de l'y établir un jour: Aussi ne

cessa-t-il d'exhorter les papes à conjurer,
avec tous les princes catholiques, l'extinc.

tion des hérétiques. J'ai rassemblé toutes

ces choses, afin de n'y plus revenir.

imm6ua~
Il n'est pas douteux que l'inquisition ne'

**rtir1. 1m.contribuât en Espagne à rendre l'autorité
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de Philippe plus absolue voilà pourquoi il e,,iuavisera

vouloit l'établir dans tons ses états. MaisJ™d" ri"

il raisonnoit mal parce qu'il ne sa\ oit pas

remarquer la diflërence des circonstance?.

Il auroit dû observer que les Espagnols

n'avoient souffert l'érection de ce tribunal,

que parce qu'ils n'avoient pas prévu qu'il

s'érigeoit contre eux, et qu'ils n'y restoient

soumis, que parce que laterreurdes auto-da.

fé répandoit une méfiance générale, qui ne

permettoit pas de concerter un soulèvement.

Il n'en étoit pas de même dès Napolitains,
des Milanais et des Flamands ils ne pou-
voient pas s'y méprendre; et le clergé, qui

commençoit à connoître ses droits, s'oppo-
soit à l'inquisition autant que les peuples.

Philippe auroit donc dû prévoir que, plus
il feroit d'efforts, plus on lui résisieroit et

que l'ombre même d'un inquisiteur exci-

teroit des tumultes. Mais son despotisme

aveugle ne prévit rien.

Le sang froid cruel
du roi d'Espagneétoit i. ,«

el ] P B 1
nel°"0.,11,ne

connu dans les Pays-Bas la renommée"5'"11"1"11''FJain&nnj,qui
l'exagéroit, s'il étoit possible, et les Fla- Hftï" ?•&*

marsas croy«ient,en quelque sorte, apper-
<!))ititic<

cevoir la fuméedes auto-da fé. Marguerite,
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duchesse de Parme, que ce roi avoitnom.

rae'egouvernante, étoit aimée il ne tenoit

pas à elle que les peuples ne fussent heu-

reux, et que par conséquent, son frère

n'eût sur eux toute l'autoritéque les princes
ont toujours sur leurs sujets, lorsqu'ils en

font le bonheur. Mais on lui avoit donné,

pour premier ministre, Granvelle, alors

évêqiie d'Arras, et quelque temps après,
cardinal. Cet homme naturellement dur

le devint encore davantage, pour plaire à

son maître et sans égard pour les lois et

pour les privilèges, il voulut gouverner en

despote.

tuatmuuitiu Après le traité deCateau-Cambresis, les

»1ôi"iïi"8iw'Flamands avoient supplié le roi de retirer
m..

les troupes espagnoles, que la paix qu'on
venoit de faire rendoit inutiles. Philippe
les laissa, parce qu'il les jugea nécessaires

pour établir son autorité absolue et ne fit

aucune attention aux représentations de$

états.

rbinpp.r.t Cette conduite parut suspecte et aliéna

luiir, J
lesesprits.Onfit encore des représentations

à ce sujet, après le départ du roi et d'au-

tres entreprises du ministère donnèrent lieu



a d'autres plaintes. Granvelle affecta fle«r(. f^ V

pas s'en appercevoir il éluda toutes »&?. "i^l^
demandes des états; et les peuples se

l'Atir^ï%^
fusèrent aux impositions nécessaires pouf ^•i^^
l'entretien des troupes. Alors il fallut cé-

der, et les Espagnols partirent au commen-

cement de i5Si. Tel est souvent le despo-
1 lisme il entreprend plus qu'il ne peut, t
il se compromet; cependant lorsqu'il est

contraint de s'arrêter, il perd toujours plus

I qu'il n'a gagné par la violence.

| Les Flamands se réjouirent de ne plus i, ““&
l';IJ'flI..s;t¡QJt fai.

voir chez eux de troupes étrangères. Ils •«'««>=lu;

I s'applaudissoientde la foiblesse que le r'1""1'-

gouvernement venoit de nionlrer. Ils n'en

avoient pas plus de confiance au roi ni au

I ministre ils se sentoient seulement plus
I enhardis ils continuoient toujours de re-

douter l'inquisitioa les Protestans entre-

tenoient parmi eux ces craintes et la con*

lduite de Granvelle ne les confirmoit que

trop. Bientôt regardant la religion préten-
due réformée comme un asyle contre le

despotisme ils embrassèrent à l'envi la

octrine de Luther. Voilà le fruit des per-
sécutions inconsidérées.

M 0 D e "R N E.
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a.'lu'«w La défense de la religion mit dans leur
.m..

e un fanatisme qui tiendra lieu de l'a-

x our de la liberté car ils ne songeoient

^^00^^ point encore à se soustraire à toutsouverain.
Ils prendront de la confiance, en voyant,

jusques dans le conseil de la régente, des

seigneurs du pays embrasser leurs intérêts-

C'est Guillaume de Nassau, prince d'O.

range c'est le comte d'Jïgmont le comte

de Horn et pusieurs autres. La mauvaise

politique de Philippe a donc été la cause

des progrès du luthéranisme dans les Pays-

Bas, du mécontentement des peuples, et

des factions parmi les ministres. Nous ver-

rons bientôt les guerres qui naîtront de là.

EnKKurt- Pendant le court règne de François II t
"r.Trf» ™.

i'Allemaene n'offre rien qui mérite d'être«mier!npaix t? l
uniitioa.

remarqué. On voit seulement les efforts

inutiles de l'empereur pour engager les Pro-

testans à reconnojîre le concile de Trente

qui alloit se rouvrir. Ferdinand 1 fut con-

traint d'abandonner ce dessein, et de con-

firmer la paix de religion de i555. Il est

temps de repasser en Angleterre pour obser-

ver Elisabeth, et avec elle les principale»

puissances de l'Europe.
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C H A P I T R E V.

Des principales puissances de l'Eu-

rope, depuis V avènement d'Eli-

sabeth au trône d 'Angleterre

jusqu'à la paix de Verpins.

LE Catholiques, ne reconnoissant point t^i*
la légitimité d'Elisabeth, lui contestaient"l''i.*ë'u'«

.luI'AngUler.
tout droit au trône, et le duc de Guise

uu~PAng~e~en~.

établissoit là-dessus ses projets d'ambition,

songeant au crédit qu'il acquerroit si sa

nièce, qui avoit réuni l'Ecosse à la France,

y réunissoit encore l'Angleterre. II avoit,
en conséquence, déterminé Henri II à faire

prendre au dauphin et à la dauphine les

titres que leur donnoient leurs droits re-

connut par les Catholiques, et on n'atten-

doit plus que l'occasion pour les faire va-
`

loir. Mais la mort de François II dissipa
tous les projets du duc de Guise, et en
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même temps toutes les inquiétudes qu'ils
avoient pu donner à la reine Élisabeth.

.«"î&Jï" Marie Stuart n'avoit presque plus de
tourneccuicc.- '1/ il î -n 11
•«. considération à la cour de France elle

étoit au contraire exposée aux dégoûts que
lui donnoit Catherine de Médicis. Cette

reine se vengeoit sur elle du peu d'autorité

qu'elle avait eu pendant le règne de Fran-

çois IL Il fallut donc que Marie se pré-

parât à retourner en Ecosse. Voyons quel
étoit l'état de ce royaume.

.dïï™ En 1513 Jacques V monta sur le trône

.re N~
"cub°ei<e""ï-d'Ecosse. 11avoit à peine deux ans, et la

"vTptK.'îiêrégence, qu'un prince du sang contestoit
¡¡¡.,¡a.

à la reine-mère, produisit aussitôt deux

factions. Les troubles qui en naquirent,
durèrent pendant toute la minorité ils

continuèrent même, après que le roi eut

pris les rênes du gouvernement; et lors-

qu'il commençoit à se flatter de les voir

dissipés, le calvinisme, qui avoit pénétré

en Écosse, jetoit de nouvelles semences de

division et préparoit de plus grands maux.

Le roi trouva des sujets désobéissans dans

les partisans de la nouvelle doctrine; et la

noblesse qui faisait la principale force de c»
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parli le traversa presque toujours dans ses

desseins. Il mourut en i542, du chagrin

que lui donnoient toutes ces dissentions.

Marie Stuart, qu'il avoit e.ue de Marie de av,-0,1,.1
deJ.ic.pr»,Ma-

Lorraine sœur des Guises n'avoit alors *°,*a%rLo;"l™

que huit jours. Une seconde minorité ré- dc *'••

veilla toutes les factions et en fit naître

de nouvelles. Cependant, après quelques

années de troubles, la reine-mère se saisit

de la régence avec les secours que Henri II

lui envoya, et la jeune reine, destinée au

dauphin fut conduite en France en 1 S48.

Lorsque la régente songeoit à ramener 1»,c.irmi.-

les novateurs, ou du moins à refroidir leur i™1'• ««»•fie»Gif'Qolfquri
faux zèle, en tenant avec eux une conduite p,7«£i'|Mp";

d 1 d,' d d 1 fi
",ouroo.

quemodérée, la mort d'Edouard lui fit espérer, M"ie, «'«•

qu'étant privés de l'appui que l'Angleterre S'i,'UI
Fl0!

leur donnoit ils se refroidiroient insensi-

blement d'eux-mêmes. Elle ne se fût peut-
être pas trompée dans son attente, si

Marie, fille de Henri VIII, eût été capable
de quelque modération. Mais lesProtestans,

que cette reine chassa par la terreur des

supplices, ayant cherché un asylé en Écosse,

portèrent avec eux la haine qu'ils avoient

conçue contre les, Catholiques et firent
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craindre aux Écossais des persécutions dont

ils n'étoient pas encore menacés. Alors le

comte d'Angus le lord Lorne, son fils, les

comtes de Morton et de Glencarne, et plu-
sieurs autres formèrent une association 1

qu'ils nommèrent la congrégation du Sei-

gneur, pour t'opposer à l'église romaine

qu'ils Dommoient la congrégation de Satan.

La formule de cette association étoit con-

çue en ces termes Nous appercevant
» de la rage infernale avec laquelle Satdn,

» par l'organe de ses suppôts les Aute-

l) christs de nos jours, cherche à renverser

» et à détruire l'évangile de J é^us-Christ

3) et l'assemblée de ses fidelles, nous nous

» sommes crus obligés de prendre la dé-

» fense de la cause de notre maître, même

» jusqu'au péril de notre vie certains de

» triompher en lui. Nous promettons donc

» en présence de la majesté divine et de

« cette congrégation qu'avec le secours

i> de la grace, nous consacrerons constam-

» ment nos soins, notre pouvoir, nos biens

» et nos jours à conserver, à étendre, à éta-

» blir la parole sacrée du Très-Haut etsa

Il congrégation. Nous ferons tous nos efforts
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» pour rassembler des pasteurs fidelles,

» qui puissent administrer les consolations

» du saint évangile et les sacremens à son

» peuple dans toute leur pureté. Nous nous

engageons à soutenir ces pasteurs à

» pourvoir à leur subsistance, à les défen-

» dre ainsi que toute cette congrégation
» en général et chacun de ses membres

» en particulier, de toute notre puissance,
» contre Satan et contre toute autorilé im-

» pie, qui entreprendroit de tyranniser,
» ou de troubler ladite congrégation. Nous

» nous unissons à elle de même qu'à la

» parole divine nous détestons nous

abandonnons la congrégation de Satan,
» ses superstitions ses abominations et ses

k pratiques d'idolâtrie. Nous nous décla-

» rons ouvertement ses ennemis par cette

» promesse sincère, Faifedevant Dieu, que
» nous déposons ici, signée de notre main,
» à Édimbourg, le 3 décembre i5o7 ».

Vous voyez que ces enthousiastes ne se Kr,ieitUa.
bornent pas à demander l'exercice de leur "«!>?»'«££?

r, hall,»"],fcu*.
religion ils conjurent la ruine des Calho- "Jî.ï;

liques. Ils sont prêts à prendre les armes

pour prévenir les persécutions qu'on fait
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ailleurs contreles Protesfans, jugeant qu'ils
seront exterminés s'ils n'exterminent.

Par ce qu'ils disent de la congrégation du

Seigneur ils se croyoient envoyés de Dieu

pour extirper la congrégation de Satan.

Malheureusement ils se voyoient soutenus

par la plus grande partie du peuple, et ils

osoient déjà donner des réglemens sur la

manière de prier. La régente éprouva que
les autres princes avoient donné au fana-

tisme des forces auxquelles elle ne pouvoit

plus opposer de barrière. La conduite mo-

dérée qu'elle tenoitavec ces enthousiastes,

ne les rassuroit'pas, Ils n'attribuoient sa

modération qu'àson impuissance, et ils ju-

geoient qu'elle n'attendoit que le moment

de pouvoir sévir impunément persuadés

qu'elle devoit persécuter, puisqu'elle étoit

Catholique. Or ce fanatisme devoit pro-

duire en Ecosse des désordres d'autant plus

grands que les peuples y étoient plus fé-

roces qu'ailleurs et presqu'encore sau-

vages.
i-<imnni L'avénementd'Elisabeth donna une nou-

d'Ei'iKibtth M* f

f.T.îï*» velle hardiesse aux protestans Ecossais car

î».i"dï" ils se flattèrent quecette reine neleurrefu-p" ils se alterent que cette reine ne leur rern-
tttteniue.
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seroit pas des secours. Dans ce siècle le

prince le plus sage avoit d'autant plus de

peine à se bien conduire, que tout ce qui se
r

faisoit de mal dans les états des autres

influoit nécessairement dans les siens. La

congrégation du Seigneur osa demander à

la régente et au parlement l'extinction de

l'idolâtrie; c'est ainsi qu'elle désignoit l'é-

glise romaine.

Marie de Lorraine temporisoit, lorsque lllo^"°ï"°*
Jean Knox arriva de Genève, avec tout le û'ûi*°™è?rt

lesgrand**OQt
fanatisme de la secte de Calvin. Aux dé- "«"«''

clamations de ce forcené, le peuple devint

furieux, brisa les images, renversa les au-

tels, enleva les vases sacrés, pilla, détruisit

plusieurs monastères. La régente fut obli-

gée de prendre les armes mais il fallut

bientôt négocier, parce que les grands, qui
vouloient faire servir l'enthousiasme du

peuple à leur ambition, s'étoient mis à la

tête des rebelles dont le parti croissoit tous

les jours.

L'accommodement ne pouvoit pas être

durable. Les rebelles connoissoient trop les

cbâtimens qu'ils méritoient pour se reposer

$uc un traité auquel ils avoient forcé l'au-
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torité légitime. Les chefs ptetioiént donc

de nouvelles mesures. Ils continuoient d'ex-

citer le peuple, ils lui faisoient de nou-

veaux sujets de crainte, ils lui offroient le

pillage des églises et des monastères et

Knox, avec ses déclamations grossières et

extravagantes, n'étoit que trop propre à re-

muer des esprits igtiorans et fe'roccs.

11. pi.Hi™i « Sur ces entrefaites le
mariage

du dau-
»c:e pat lequel O

i'JtTit?,i,T&phin avec Marie Stuart et la mort de
l*>in»iheet or..

l, f
?™°"°'f *^1Henri II, qui arriva 1 annéesuivante, four-

Îoj.m"
d°

nirent aux chefs des factieux dé nouveaux

prétextes pour animer encore le peuple. Il

lui représentèrent la puissance des Guises

en France et l'usage qu'ils en faisoient

contre les Calvinistesj ils lui firent craindre

les secours qu'ils enverraient à là re'gente
et ils le firent si bien entrer dans toutes

leurs vues, qu'ils osèrent, de leur propre

autorité publier un acte par lequel ils

ôtoient la régence à Marie de Lorraine

et ordonnoient aux troupes françaises de

sortir du royaume.

xu-utt,ieUr Leur confiance se fondoit principalement
*•••'" sur les secours qu'ils demandoient A la

reine d'Angleterre, et qu'ils se flattaient
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d'obtenir. En effet, les intérêts d'Elisabeth

ne s'accordoient que trop avec les leurs. Le

titre de reine d'Angleterre que Marie Stuart

avait pris, découvrait assez les desseins que

les Guises se proposoient d'exécuter, après

avoir subjugué l'Ecosse. Elle voyoit que les

Catholiques, mécontens de son gouverne-

ment, n'attendoient que l'occasion pour se

déclarer en faveur de sa rivale. Elle jugea
donc qu'elle assurerait sa couronne si elle

entretenoit les troubles en Écosse; et ses

troupes marchèrent. Elles mirent le siége
devant Leith ,où les Français s'étoient ren-

fermés.
Dans ces circonstances, la tempête dis- t.m««»,«,,

persa une flotte qui conduisoit le marquis t« l'^ioliiLT

d'Elboeuf, et la régente mourut. Cette

princesse, dit M. Hume joignoit auxtalens

qui étaient comme héréditaires dans sa

maison, une modération et des vertus qu'on
ne remarquoit pas dans les autres princes
de son sang. Après ces deux événemens
les Français ne pouvant plus se maintenir

en Ecosse, les ministres de France et d'An-

gleterre signèrent à Edimbourg un traité,

qui portoit que les troupes françaises éva-
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cueroient incessammentl'Ecosse, que Fran-

çois et Marie cesseroient de prendre le titre

de roi et de reine d'Angleterre; et qu'ils
accorderoient une amnistie générale pour
tout le passé. Ils réglèrent aussi la part

que le parlement auroit au gouvernement.
Élisabeth sut si bien se conduire dans cette

conjoncture, qu'elle conserva plus d'auto-

rité sur les Écossais qu'elle n'en laissoit à

Mariemême.

n. »w;»«mt Les chefs de la congrégation se trou-

to.i i°"«££'••voient maîtres du royaume. Ils convoquè-
°"ine'

rentun parlement, dans lequel on conclut

la ruine entière de la religion catholique.
Bientôt les Protestans sévirent avecfureur

ils abolirent la messe établirent leurs

ministres pillèrent les monastères et les

églises et se saisirent des biens du clergé.
L'avarice jointe au fanatisme, produisoit

par-tout un brigandage qu'aucune puis-
sance nepouvoit réprimer. CependantFran-
cois et Marie refusoient de ratifier le traité

d'Edimbourg et de reconnoître un parle-
ment qui s'étoit assemblé sans leur aveu.

C'est dans ces circonstances que, le roi de

France étant mort, Marie se vit forcée à
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retourner dans un royaume, où ses sujets
étoient lesennemis de son autorité et de sa

religion. Elle quitta le titre de reine d'An-

gleterre mais quelques instances que fissent

auprès d'elle les ministres d'Élisabeth, elle

refusa de renoncer aux droits qu'elle avoit

à cette couronne.

Elle fut conduite en Écosse par ses on- m«* .«<«»'•
r andveenteoue.

cles le duc d'Aumale le grand r prieuret le
auiveentcom.

marquis d'Elbœuf. Elle avoit à peine dix-

neuf ans. Si ses graces séduisantes et les

charmes de son esprit étoient sans force

dans un climat presque sauvage l'éclat

de sa beautéfrappa les yeux de ces peuples

brutaux et ses manières humaines, affa-

bles, bienfaisantes touchèrent ces ames

féroces elle eût été adorée par des hom-

mes, elle captiva quelque temps les Écos-

sais.

La vue de cette princesse aimable pro- pBronMï^'«°u
i

•
•

1 •
t

tanatî»iïietuai*
duisit donc au moins un calme passager. e.»>«<ni«i»a«

Voulant en profiter pourrétablir l'ordre, elle
UQDiloment"

eut la sagesse de donner sa confiance à des

ministres agréables à la nation. Mais l'en-

chantement se dissipa bien vite. Les fana~

tiques sortirent comme d'un songe ils se
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réveillèrent en pensant que la reine étoit

catholique. Ils lui avoient accordé comme

une faveur d'avoir une messe dans sa cha-

pelle et cependant ils se demandaient:

Souffrirons-nouscette idolâtrie? un idolâtre

n'est-il pas digne de mort ? peut il conserver

quelque autorité dans l'état ? Le clergé pré-
tendu réformé osoit faire des prières pour
sa conversion. Il lui déclaroit ouvertement

qu'il espéroit de lui voir bientôt abjurer

ses erreurs et il lui demandoit de payer ses

vœux et ses prières par une augmentation
de biens. Elle tenta vainement d'adoucir

le carractère brutal de Jean Knox. Elle

descendit jusqu'à le prier, s'il trouvoit quel-

que chose à reprendre dans sa conduite, de

l'en avertir en particulier, et de ne pas l'a-

vilir dansses sermons aux yeux du peuple.
Il lui répondit que si elle vouloit venir ,à

l'église elle y entendroit l'évangile de la

vérité; et il ne cessa jamais d'invectiver

contre elle, ni de soulever les esprits par
des discours séditieux. Tout étoit un objet
de scandale dans cette jeune princesse, son

enjouement, sa parure, ses amusemens les

plus innocens, On la contrarioit, en un
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mot, dans tous ses goûts. Quelques orne-

tnens que les femmes portoient sur îenc*

habits, parurent à ces réformateurs, aussi

absurdes que rigides, comme une vanité

criminelle, qui devoit attirer la colère du

ciel sur tout le royaume.
Sans appui, n'ayant que des revenus 1.aE'ci'"£5'i*

très-médiocres entourée de factions, au l'iE l«
» i- i) politique«tt=»c

milieu d une noblesse séditieuse, d un peu- i«i°u««.
Fw

pie superstitieux, et d'un clergé insolent,

Marie sentit combien il étoit de son intérêt

d'être en bonne intelligence avec Elisabeth

qui avoit plus d'autorité qu'elle en Ecosse.

Mais la politique- sembloit donner d'autres

conseils à la reine d'Angleterre. Pouvoit-

elle se lier avec une princesse qui avoit des

droits sur sa couronne, et_qui l'avoit dé-

claré si ouvertement ? ne seroit-ce pas en-

hardir les Catholiques qui la dèsiroient

sur son trône, à tramer quelque conspira
tion contre le gouvernement présent? et

pouvoit-elle contribuer à lui procurer un

règne tranquille sans s'exposer à troubler

elle-mêmeson propre repos? Malheureuse-

ment le caractère d'Élisabetli n'entroit que

trop dans les vue: de sa politique, et sa pru-
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dence servoit à voilerd'autres motifs qu'elle
/n'avouoit pas mais qu'elle cachoit mal.

Avec le génie d'un homme, elle avoit toute

les petitesses d'une femme: elle'étoit artifi-

cieuse, fausse, coquette impérieuse et ja-
louse. C'est pourquoi, autant elle montroit

de courage et de prudence avec les minis-

tre,s des autres princes, autant elle laissoit

-voir de frivolité avec l'ambassadeur de

Marie. Elle lui faisoit des questions sur la

figure de cette princesse, sur sa taille, sur

la couleur de sescheveux: elle lui demanda

qui des deux jouoit mieux du clavecin;
elle poussa même l'indiscrétion jusqu'à lui

demander laquelle étoit la plus belle. Elle

paroissoit tous les jours avec de nouvelles

parures, avec de nouveaux habits tantôt

vêtue à l'anglaise tantôt à l'italienne, tan-

tôt à la française, elle sembloit vouloir

passer pour la plus belle femme de chaque

nation, et on eût dit qu'elle ne voyoit le

ministre écossais que pour traiter avec lui

des droits aux graces et à la beauté. Au

reste, son inquiétude n'étoit pas sans fon-

dement car, à cet égard, Marie avoit tout

l'avantage. Il étoit aisé de s'appercevoic



MODERNE.

qu'indépendamment de toute raison politi-

que Elisabeth, seroit toujours l'ennemie de

la reine d'Ecosse et que sesdémonstrations

d'amitié ne seroient jamais que fausseté et

dissimulation.

Marie cependant, qui vouloit compter ^«^«j,™

sur cette amitié, parce qu'enfin elle en
~a~

avoitbesoin,lui fitproposerde la cimenter

en la reconnoissant pour son héritière à la

couronne d'Angleterre. Vous pouvezjuger
si cette proposition fut agréée. Élisabeth

répondit que Marie, refusant de ratifier

le traité d'Edimbourg paroissoit assez dans

le dessein de ne pas attendre que la suc-

cession fût ouverte, et que dans cette con-

joncture, elle n'auroit pas l'imprudence de

j ni donner de nouveaux partisans en An-

gleterre, en la montrant aux Anglais, com.

me devant être un jour leur reine. Elle

ajouta cependant, que, si Marie vouloit

ratifier le traité elle ofiroitde l'expliquer,
et d'ôter tout soupçon qu'elle voulût l'ex-

clure de sa succession. Alors la reine d'É-

cosse consentit à renoncer à toutes préten-
tionsactuellessur la couronne d'Angleterre,

pourvu qu'Elisabeth lui en assurât l'héri-
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fage. Cette dernière proposition étoit si juste,

qu'EIisahe.th ne pouvoit s'y'refuser, sans

mettre le tort de son côté elle prit donc

le parli de laisser traîner cette affaire, jus-

qu'à ce qu'enfin on n'en parlât plus.

cornu.»ti1- Elisabeth ne craignoit rien tant qued'être~t;~h.iei'j.-
"«•j..»«».,•exposée a partager son autorité, jusques-lààmma.

q u'elle auroit prisombrage, non seulement

d'un mari, maisencore deses propresenfans.
Elle paroissoit haïr d'avance quiconque

pouvoit lui succéder elle paroissoit même

vouloir empêcher que ceux qui avoient

quelque droit au trô"3, pussent avoir des

desceudans.Le comte Harifort ayant épousé
secrètement Catherine Gray,sœur cadette

de l'infortunée Jeanne, elle les fit enfermer

dans la tour deLondres, et ne rendit lali-

berlé au comte qu'après la mort de sa fem-

me. Avec ce caractère elle étoit bienéloi-

gnée de désigner pour son héritière une

princesse; que beaucoup d'Anglais desi-

roient de voir sur le tiône.

c-oitpourquoiet Quoiqu'elle ne paroisse pas avoir été in-

'J'dli'°\°'ct sensible à l'amour elle se déclara ouver-
,.h.e;

.aumFan.

^'it'âi^lltementpour le célibat, par la crainte de

X'àiS?' perdro sou autorité. Cependant elle u'étoit
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pas fâchée qu'on imaginât qu'elle ne per-
sisteroit pas dans cette résolution. Elle lais-

soit volontiers concevoir des espérances aux

princes étrangers, et auxgrands du royau-

me, qui aspiroient à sa main; les ména-

geant toujours, ne s'engageant jamais et

les retenant par ce moyen dans ses inté-

rêts. Sa politique s'accordoit en cela par-
faitement avec sa coquetterie. Cependant

quelles qu'aient été les petitesses de cette

reine elle ne les eût pas eues si elle n'eût

pas été femme; et vous verrez qu'en chan-

geant de sexe, elle eût été un grand hom-

me. Marie Stuart n'étoit pas un grand hom-

me mais elle n'avoit pas, commeElisabelh,

toutes les petitesses de son sexe, peut-être

parce qu'elle étoit plus sûre d'en avoir

toutes les graces.
Les circonstances étoient bien différentes n.n iH

~o.~»<r.y,
pour ces deux princesses. Tandis que Marie, ;|!iirM,

enveloppée dans une suite d'événemens fu- ''°£Uîn*i.'

nestes, n'a rien à se reprocher et s'attend
on.

chaque jour à de nouveaux malheurs, tout

devient favorable à la reine d'Angleterre.
Sa rivale impuissante est au moment d'être

opprimée par des sujets rebelles les Guises
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qu'elle avoit redoulés, ne peuvent plus rien

entreprendre, depuis qu'ils ont perdu en

France une partie de leur autorité. Elle ne

voit aucun sujet d'inquiétude ni au-dehors

ni au-dedaus; et le calme est dans sss états,

pendant que des orages s'élèvent tout autour

d'elle. Dans cette situation heureuse, elle

se fit un plan de ne rien entreprendre témé-

rairement, et de s'occuper du bonheur de

ses peuples. «Elle acquitta une partie des

» dettes immenses de la couronne elle fit

» des réglemens sur la monnoie que ses

» prédécesseurs avoient considérablement

», altérée elle remplit ses arsenaux d'armes,

» qu'elle fit venir d'Allemagne et d'autres

» endroits elle engagea la noblesse à s'en

a procurer à son exemple elle introduisit

» dans ses états J'art de faire la poudre, et

» de fondre des canons de cuivre; elle for-

» tifia ses frontières du côté de l'Ecosse

» fit de fréquentes revues de ses milices, et

? favorisa l'agriculture, en favorisant l'ex-

» portation des grains. Elle releva le com-

an merce et la navigation elle augmenta
» si considérablement la marine de son

» royaume,parlesvaisseauxqu'ellefitcon8-
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» truire à ses frais, et par ceux qu'elle en,

» gagea les' négocians à faire construire à

» leurs dépens, qu'ellefut regardée à juste
» titre co mrnela restauratrice de la puissan-
» ce et de la gloire maritime de l'Angle-
» terre,et comme lasouveraine des mersdn

» nord. Loin que son économie naturelle

» fût un obstacle à ces grandes entreprises,
» elle lui assuroitau contraire les moyensde
» les exécuter avec plus de certitude. Enfin,

» l'Europe entière admira dans la conduite

» decette princesse, toutcequedes projets
» bien conçus, dirigés prudemment et sui-

» vis avec constance, peuvent produire
» d'avantageux à une nation Dans ce

tableau, que fait Mr. Hume, Élisabeth n'est

plus une petite coquette, occupée de sa per-
sonne et de sa parure, c'est un roi digne du

trône.

Un triumvirat s'étoit formé en France.
Tf'nmV'rn!, «t

Le duc de Guise, le connétable de Mont- m'"™™.L'%«

morenci, et le maréchal de S. André ces î"8"

trois hommes qui avoient fait auparavant
àla cour trois partis contraires, jugèrent au'

commencement du règne de Charles IX,
de ne plus séparer leurs intérêts et de s'unir
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pour la défense de l'ancienne religion. Ce

motif étoit, dans le connétable seul l'effet

d'un zèle sincère car autrement il auroit

penché à prendre le parti du princedeCon-

dé, dans lequel étoient Coligni etDandelot

ses neveux.

Csrheein
Catherine de Médieis à qui ce trium-

^.M^v^i virat donnoit de l'inquiétude, craignit que
""b'«r^u!oi"dîle roi de Navarre ne s'y joignît encore, com-
~ev.«e.

me il en étoit vivement sollicité. Afin de le

m.. retenir, elle le flatta de traiter plus favora-

blement les Huguenots. Cependant elle ne

tint pas, ou du moins elle ne put tenir sa

parole car au mois de juillet, il parut un

édit qui interdisoit toute assembléeaux Cal-

vinistes.

c.iioqB.de Voyantalorsqu'ontrainoit pour diminuer
:Po'

son autorité, elle s'attacha le roi de Navarre

et l'amiral en faisant convoquer une as-

semblée à Poissi, dans lacluelle les Catho-

liques et les Protestansdevoieutdiscuterles

points controversés, et chercher les moyens
de se réunir. Les plus sages s'opposoient à

ce dessein, parce qu'ils en prévoyoientl'é-
vénement mais le cardinal de Lorraine

l'approuva, comptant que ce seroit une
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occasion de faire briller «onéloquence. Cette

assemblée s'ouvrit le g de septembre, en

présence du roi, de la reine et des princes '

du sang c'est ce qu'on nomme le colloque

de Poissi. Théodore de Bèze y parla pour
les Huguenots. On disputa, et les deux partis

se séparèrent chacun avec la confiance

d'avoir vaincu.

Lecolloquede Poissi parut avoirconverti du'ô°V.v"

Antoine de Bourbon. Il est au moins certain SSS'm"

que sollicité par le légat qui le flattoit de

la restitution du royaume de Navarre, il

revint à la communion romaine et s'unit

au triumvirat. Jaloux d'ailleurs du mérite

de son frère il voyoit qu'il ne joueroit ja-
mais que le second rôle dans le parti des

Calvinistes et il crut qu'en qualité de pre-

mier prince du sang, il seroit plus considéré

dans le parti qui suivoit le roi ou que le

roi suivoit. Jeanne d'Albret qui avoit

souffert impatiemment le huguenotisme de

son mari, parce qu'elle ne vouloit pas.

disait-elle perdre le peu qui lui restait, se

fit huguenote qnand le roi de Navarre se fit

catholique et Revint huguenote très-opi-

niâtre.
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»?'or".c*i'i'"i«La reinevitquel'union duroi deNavarre>p.a".a
llT,,ou'"t"°'iaux Iriumvirs, alloitlui enlever le peu d'au-

w~n`r
enédit

Il'.«'ii".°r«ur.torité qu'elle conservoit encore. Elle sacrifia

donc sa religion à ses intérêts et se jetant
dans le parti des Huguenots, elle fit révo-

quer l'édit dejuillet et en fit donner un

autre qu'on appela l'édit de janvier et qui
*"•• leur permettoit les assemblées et tous lès

exercices de leur religion, jusqu'à ce que le

concile général eût décidé sur les points
contestés.

j«™pPou'Te"i-Dèsque Philippe II eut appris cette nou-
:di`.

velle il se hâta d'écrire au pape, au roi de

Navarre à Catherine de Médicis et à tous

les princes catholiques, pour témoigner la

douleur qu'il en ressentoit. Il les exhortoit

à prendre les armes, afin de porter le dernier

coup au parti protestant, et il ofï'roit de sa

part tous les secours qu'on jugeroit néces-

saires.

autai'i 'h' -Antoinede Bourbon, sollicité par le légat
Ne'

ieuxparri..
«Kinatje uet par l'ambassadeur d'Espàgne, qui lui

offroient toujours l'appât du royaume de

Navarre pressa la reine d'éloigner de la

cour lesColignis à qui eHeparoissoit donner

sa confiance. Elle y consentit, à condition
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que le cardinal de Lorraine, le duc de Guise

et le maréchal de S. André, se retireroient

dans leurs terres. La condition fut acceptée

parce que ces seigneurs comptoient trouver

l'occasion de revenir et que d'ailleurs ils

laissoient auprès de Charles IX, le roi de

Navarre et le connétable de Montmorenci,

qui veilleroient sur leurs intérêts.

La cour étoit alors à Monceaux, près de m^°T"

Meaux et Condé voyant la retraite de ses
°"'

ennemis vint à Paris dans l'espérance de

s'en rendre maître. Le roi de Navarre fut

effrayé du projet de son frère, et n'osant s'y

opposer tout seul, il invita le duc de Guise

et le connétable à s'avancer avec des troupes
et à se joindre à lui. Le duc étant arrivé à

Vassi, petite ville de Champagne, sesgens
en vinrent aux mains avec les Huguenots,

qui tenoient leur prêche dans une grange,
il y fut lui-même blessé, et ce fut là le com-

mencement de la guerre civile.

Le prince de Condé sortit alors de Paris, c«oa«,11»
.onie;oafd.

et s'empara d'Orléans, dont il fit sa place SUmliiî'™

d'armes mais les triumvirs se rendirent •»?")""'p«-ODQCduloi.
maîtres de la personne du roi et le con-

duisirent à Paris malgré la résistance de
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la reine, qui représentait que cette violence

autoriserait les rebelles, et romprait toutes

les mesures qn'el la avoit prises, pour rame-
ner les esprits par la douceur. C'est qu'elle
se voyoit désormais sans autorité aussi

écrivit elle plusieurs lettres au prince de

Condé pour l'inviter à la délivrer elle et

le roi de la dépendance où ils étoient. Ce

motif fut en effet celui que publia Condé

dans ses manifestes, où il représenta le roi

et la reine, commeen captivité sous la puis-
sance des Guises. Aussitôt les Huguenots

prirent les armes dans toutes les provinces
ils pillèrent les églises ils se saisirent de

plusieurs villes et le soulèvement fut géné-

ral. Il y eut eu différentes parties du royau-
me jusqu'à quatorze armées, qui laissoient

par-tout des traces de leur cruauté. Le sang
des citoyens les autels renversés, les tem-

ples ruinés les villes pillées les campa-

gnes dévastées éloient les marques auxquel-
les on reconnoissoit les lieux par où elles

avoient passé.
EoWmHrt Cependant les royalistes avoient reçu..L'OEad'tirn.

lirlïi«à»"™des secours de troupes et d'argent du roi

d'Espagne du pape de Côme duc de
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Florence, et de la république de Venise.

Condé, hors d'état de résister à tant de for-

ces, eut recours à la reine
d'Angleterre

maître de la plus grande partie de la Nor-

mandie, il offrit de lui livrer le Hâvre-de-

Grace, si elle vouloit lui donner cent mille

écus, et envoyer six mille hommes pour
défendre cette place, Dieppe et Rouen. Ces

propositions étoient trop avantageuses pour
n'être pas acceptées. Le Havre dédomma-

geoit Elisabeth de la perte de Calais il lui

importoit d'ailleurs de s'opposer à ragran-

dissement des Guises, et d'humilier en

France les Catholiques afin de s'assurer

mieux de leur obéissance en Angleterre.

Les royalistes reprirent plusieurs villes. "««m»'•
Dnm,otrCou-

Pvouen entre autres, fut enlevée d'assaut t?/b"lô"»

et coûta la vie au roi de Navarre, qui mou-
p"lulc"

rut de ses blessures. Mais Condé ayant

reçu un secours des Protestans, que Dan-

delot lui amena d'Allemagne s'avança

jusqu'à Paris, dont il attaqua les faubourgs.

Pœpoussé par le due de Guise, il fut suivi

par les Catholiques, et joint près de Dreux,

lorsqu'il alloit en Normandie dans le des-

sein de s'uak aux Anglais. L'action fut
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vive, la perte à-peu-près 'égale des deux

côtés; le champ de bataille resta aux roya-
listes le maréchal de S. André perdit la

vie et les deux généraux furent faits pri-

sonniers, c'est-à-dire, le connétable et le

prince de Condé.

cm.e.,ï'in2 L'amiral rassemhla les débris de l'ar-
p"

mée, trouva de nouvelles ressources, reprit

presque toute la Normandie, pourvut à la

défense de la ville d'Orléans, dont le duc
"63- de Guise forma le siége. La place étoit fort

pressée, lorsqu'un gentilhomme calviniste

nommé Poltrot, crut servir sa religion en

assassinant le duc de Guise. On accusa

Coligni et Bèze, d'avoir excité la fureur de

ce malheureux; mais ce fut sans preuve.
Jamais on n'a rien remarqué dans leur

conduite, qui puisse les faire soupçonner
avec quelque fondement. Il est seulement

vrai que cet assassinat trouva parmi les

huguenots des fanatiques qui l'approuvè-
rent. Voilà le premier crime de cette espè-

ce et ce ne sera pas le dernier (i).

(i) L'annéesuivante on découvrità Romeune

conjurationquifait bien voir ce quepouvoitalors
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La perte que les Catholiques venoient ,t'7^f"i

de faire fit penser à la paix. Montmorenci ft'aî^

et Condé la desiroient, pour recouvrer la

liberté; et Catherine. pour reprendre une

puissance que les Gùiies ne paroissoient

plus en état de lui
disputer.

Le traité qui

fut fait, rendit la liberté aux deux géné-

raux, et permit, avec quelques restrictions,

l'exercice de la religion prétendue réfor-

mée. Alors les Catholiques et les Hugue-

nots s'étant réunis sous les ordres du con-

nétable et du prince de Condé, firent le

x X.

le fanatisme. Le comte Antoine Canossa et c«iff
autres personnes de distinction connurent., par
des révélations célestes, que le successeur de. ïie

IV seroit le monarque du monde, et qu'il élabliroît

par-tout la seule religion catholique.' Afin doi(c
de hâter cet événement ces visionnaires conceij-

tèrent l'assassinat du pape, bien persuadés sans

doute qu'ils obtiendroient chacun des principau-

tés, comme s'ila eussent été fes neveux de celui

qui leur étoit prédit. On. les mit à la question
on les interrogea séparément; et ils répondirent

tous de la même manière que le seul motif de

leur conjuration avoit été le desir de voir une

seule religion sous un pape souverain du monde.

On ne put pas leur arracher autre chose.
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siège du Havre et enlevèrent cette place
aux Anglais. Coligni et Dandelot qui
avoient montré de Moignement pour la

paix, ne prirent point de part à cette en-

treprise. La tranquillité fut enfin rétablie

dans le royaume, malgré les efforts de l'am-

bassadeur d'Espagne, qui tenta d'exciter de

nouveaux troubles.

«njuccm.a» Le concile de Trente-, qui s'étoit rouvert
)[<TnM.

au mois de Janvier 1562, finit cette année

le 4 de décembre. On ne le publia pas en

France. soit par la crainte de soulever les

Prolestans soit par d'autres raisons qui

subsistent encore, et qui en ont empêché
la publication jusqu'à ce jour. Il renferme

plusieurs articles de discipline qu'on auroit

.peine à concilier avec la jurisdiction des

princes et des magistrats, ainsi qu'avee les

libertés de l'église gallicane. D'ailleurs il

est approuvé pour la doctrine, et reconnu

dans toute la catholicité.

Hit.b«ihfait Le Havre avoit fait peu de résistance,

<^
/«Lu*

parce que de plus de six mille hommes, la

garnison avoit été réduite par la peste à

quinze cents en état de servir, et que de nou.

veaux secours partis d'Angleterre, ayant
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i3

été retenus par les vents, n'arrivèrent que

lorsque la place venoit de capituler. Pour

comble de malheur, les troupes Anglaises

portèrent la peste à Londres, où elle enleva

vingt mille personnes. Élisabeth dont, en

cette occasion, la prévoyance et l'activité' s' é- Mtx

toientdémenties, fit sa paixavec la France.

L'Écosse attiroit alors son attention. Elle ïllp*°«"'•
fatts»e»maT<\uç»

n'ignoroitpasque lesGuises offroient Marie îwï£im""

à tous les princes qui pouvoient servirleur

ambition et causer des troubles en Angle-
terre c'est pourquoi elle affecta de répon-
dre au desir que Marie avoit d'être bien

avec elle. Ces deuxreines s'écrivoient toutes

les semaines, avec les plus tendres expres-

sions, comme deux soeurs qui s'aiment.

Élisabeth répétoit souvent à Marie,com-
(

bien elle desiroit de la voir mariée avec un

seigneur Anglais parce que c'étoit le sent

moyen de cimenter l'union entre les deux

royaumes. Elle offroitmême, danscecas-là,
de l'appeler àsa succession: mais ce n'étoit

que dissimulation de sa part. Elle vouloit

seulement gagner du temps, et elle se ré-

tracta, lorsqu'elle vit que ses offres alloient

être acceptées.
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i.anta.,ii- Marie étoit depuis deux ans le jouet deê*o.setpou»*le r
l

io.dDa.uk,.artifices de cette reine, lorsqu'elle consen-

tit à prendrepourépoux. celui que son con-

seil et lesvœux de la nation lui désignoient.
C'étoit le lord Darnley fils du comte de

Lenox. Il étoit né et avoit été élevé en An-

gleterre, où son père's' étoit fixé depuis

qu'une faction l'avoit chassé d'Ecosse. Pro-

che parent de Marie, il avoit, après elle

plus de droit qu'aucun autre à la couronne

d'Angleterre.

."j" ;™ Élisabeth eût mieux aimé que Marie fûto ycuap.
£rK™mi£ï"restée veuve smais elle se voyoit au moins
pfr6er.

délivrée de l'inquiétude d'une alliance

étrangère. C'est pourquoi elle parut d'a-

bord approuver ce, mariage. Cependant

lorsqu'il fut sur le point d'être conclu; elle

envoya ordre à Darnley de revenir enAn-

gleterre, sous peine de désobéissance elle

fit mettre à la tour la mère et le frère de

ce seigneur elle fit saisir tous les biens de

la maison de Lenox elle se plaignit, pro-

testa, menaça sans pouvoir donner aucune

raison plausible de son mécontentement.

En effet elle ne pouvoit pas avouer ses

pelites jalousies ni le dessein perfide d'en-
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havdiv à la révolte les Écossais, qui désap-

prouveroient ce mariage, et quesa conduite

paroissoit assurer de sa protection.
Sa politique parut d'abord avoir tout le ^"{fjj

succès qu'elle en avoit espéré. Knox et «"«"

d'autres ministres de là réforme prétendue
•

crièrent en chaire que le nouveau roi étoit

catholique, quoiqu'il donnât toutes les dé-

monstrations du contraire. Ils ameùtoient

déjà la populace d'Edimbourg, lorsque plu-
sieurs des principaux de la noblesse s'étant

assemblés à Sterling, sous le prétexte spé-
cieux de la religion, jurèrent de prendre les

armes contre leur souveraine, et demandè-

rent à la reine d'Angleterre des secours

qu'elle leur promit. II~nomforcdd,¡ n.MnfforcM
Marie, instruite de leur conspiration, les i^

fit sommer de venir rendre compte de leur
"r'"

conduite. Elle avoit levé des troupes pour
assurer l'exécution de ses ordres. Cependant

les rebelles, déjà au nombre de mille che-1-

vaux, tentoient de soulever le peuple. Mais

la nation n'étoit pas disposée à la révolte.

Elle estimoit, elle aimoitla reine; et comme6

le mariage étoit en général approuvé, elle'

ne se laissoit pas tromper aux vues infères*
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sées des seigneurs mécontens. Poursuivis

par l'armée royale, forte de dix-huit mille

hommes, ils abandonnèrent l'Ecosse, et se

réfugièrent en Angleterre.

ïii.»heihu. Elisabeth, (rompéedans son attente, les
diisavjup,quoi-

promud«le'- désavouahautement.Elle engagea même les
"'u.

chefs, par des assurances secièies de sa pro-

tection, à convenir devant les ambassa-

deurs de France et d'Espagne, qu'elle na-

voit aucune part à leurrévollej-et dès qu'elle

eut cet aveu elle les chassa de sa présence,

comme des traîtres et des scélérats qu'elle

avoit en horreur.

i. c.nihi.1a. Les rebelles fugitifs, bannis et sans ap-
L-)rrll.il1etmp~' )
i,»!i.?L"'rtb?r. PU1>eurent recours à la clémence de leur

souveraine. Marie naturellement n'étoit pas

portée à la rigueur. Elle croyoit même, en

pardonnant, s'attacher des sujets, dont la

religion lui faisoit des ennemis. EUe étoit

dans ces dispositions, lorsqu'un ambassa-

deur qui vint de France, lui apporta les

conseils violens du cardinal de Lorraine.

*io» i-.niif. La paix accordée aux Huguenots ne pa-

"»'«'. "r'Froissoit à Coligni qu'un piéj-e pour les dé-

s'*c,m.«ï,lD' .•armer, afin de les accabler ensuite plus

sûrement. La conduite de Catherine de
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Médicis ne confirmolt que trop ces soupçons.

Sous prétexte de remédier aux abus causés

par les dernières guerres, elle parcouroit

le royaume avec le roi mais on conjectu-

roit que son dessein étoit d'observer dans

chaque province les moyens d'exterminer

à-la-f'ois tout le parti protestant. Ce des-

sein, aussi extravagant que barbare, parut

vraisemblable, lorsqu'on la vit se rendre à

Bayonne, où se trouvèrent le reine d Es- isss.

pagne sa fille, et le duc d'Albe. On con-

noissoit trop le plan que Philippe s'étoit

fait, et rame atroce du duc d'Albe, pour

ne pas attendre de cette entrevue les projets
les plus sanguinaires; et l'événement prou-
vera qu'on ne se trompait pas.

Dans de pareilles circonstances, le car- w,rie““_

dinal de Lorraine était bien éloiené d'ap- m°eï*™.VuV«ma de rrame étoil bien éloigné d'ap-~:Q:ï¡'

prouver le plan de modération que Marie
aE6CiIH.

s'étoilfail; et cette princesse étoit deson côté

d'autant plus portée à se prêter aux vues de

son oncle, que la conduite qu'elle avoittenue

jusqu'alors, n'avoit point diminué l'em-

porte :nent avec lequel les minibtres pro-
te^ans déclamoient contre elle.C'est pour-

quoi, se déterminant à faire faire le procès
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aux seigneurs bannis, elle convoqua le

parlement à Édimbourg. Leur crime étoit

manifeste leur condamnation paroissoit
inévitable mais un événement imprévu et

terrible les déroba à la rigueur des lois,

.!«}. et causa la perte de Marie.

H.i,en?t» Un trône est toujours environné de,pré-Revenircriuu- > T i
S"

`
çipicespourune jeune personne qui neveille

pas assezsur sesdémarches il ne faut qu'un
faux pas. Combien donc ne devez vous

pas trembler pour Marie, qui règne dans

des temps plus difficiles qu'aucun de ceux

dont l'histoire ait conservé le souvenir

Cette princesse aimable, pour qui vous vous

intéressez irréprochable jusqu'à ce mo-

ment, et même digne d'éloges à bien des

égards, va devenir criminelle.

<:•»«»«*• Henri, c'étoit le nom que portoit Dam-

' ley depuis qu'il étoit sur le trône, Henri,

dis-je, avoit tops les agrémens extérieurs,

capables de séduire une jeune personne. Ma-

ïie, dans les premiers transports de son

g.mour, lui avoit donné le titre de roi elle

joignoit son nom au sien dans tous les actes

publics, et elle ne croyoit jamais assez faire

pour l'éléyation d'un époux qu'elle aimoit.



C'était une imprudence elle le sentit, lors- -»j\

qu'elle découvrit dans ce prince un homme ;• ï£\

insolent, violent, irrésolu, crédule, basl'/C S.
i

grossier, brutal dans ses plaisirs et
qui ,>j

gouverné par les plus vils flatteurs, croyoit <–

toujours mériter au-delà de ce qu'on faisoit

pour lui. Elle voulut alors user de plus de

réserve; il en fut indigné, et quoique ses

vices fussent l'unique raison du refroidisse-

ment de la reine il supposa qu'elle avoit

d'autres motifs, et il médita sa vengeance.
Il y avoit alors à la cour un musicien L, “,“

nommé David Rizzio. Ilétoitvenu àlasuite\,tl°l'l*“
rf<I),lrcfJ"i:aht"

de l'ambassadeur du duc de Savoie et D"v"'*•

Marie, qui l'avoit d'abord retenu pour com-

pléter sa musique l'avoit fait ensuite se-

crétaire des dépêches françaises. Cet hom-

me avoit la figure contre lui mais il avoit

un esprit au-dessus de sa naissance et de

son éducation. Il gagna la confiance de sa

maîtresse, il devint le canal de toutes les

graces. Sa fortune auroit suffi seule pour
exciter la jalousie et la haine des grands
et il y ajouta l'insolence et l'avidité. Quoi-

qu'il fût absurde de reprocher autre chose

à la reine que trop de confiance donnée

Moderne.
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imprudemment à un étrangersans naissan-

ce, on supposa des crimes qui n'existoient

pas. Rizzio passoit pour être pensionnaire
du pape et il invitoit à punir sévèrement

tous ceux qui avoient eu part à la dernière

révolte. C'en fut assez pour réunir contre

lui les seigneurs et les ministres protestans.
Alors s'accréditèrent toutesles fables qu'on

répandoit sur la reine et sur le favori et

Henri jaloux crut avoir trouvé sa victime.

H,™ru».•. Marie soupoit en particulier avec leMu!nnR! r r
comte d'Argile, sa sœur naturelle, Rizzio

et quelques autres personnes. Le roi entra

tout-à-coup, suivi du lord Ruthven, de

Georges Douglas et de plusieurs autres

assassins armés. Effrayée à cet aspect elle

veut en vain défendre Rizzio qu'on menace.
Il est frappé lorsqu'il imploroit la protec-
tion de sa maîtresse, qu'il serroit dans ses

bras. On l'arrache, on l'entraîne dansl'an-

tichambre, on le perce de cinquante-six

coups. Le choix de ce moment étoit d'au-

tant plus cruel, qu'il mettoit en danger la

vie de la reine, qui étoit dans le septième
mois de sagrossesse.

pi, «": Je ne pleurerai plus, dit Marie, en es~
tt"BEt.

qu, l, v. Je ne
pleurerai plus,

dit Marie, en es-
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suyant promptement ses larmes je ne son»-

gerai qu'à me venger. Cet attentat contre

.son autorité, contre sa vie, contre son hon-

neur, changea tout-à -coup son caractère:

elle prit une ame artificieuse, fausse et per-

fide, résolue à s'abandonner aveuglément
à tout moyen de vengeance.

Cependant le roi la retint prisonnière
Elle!>«<!>"»•1 àtous,ft j-CR*-

dans son palais, et les seigneurs bannis re- 5»™*»^»™
vinrent. Marie leur pardonna le dernier ""°i"'x"iuvinrent. Marie leur pardonna le dernier

outrage qu'elle avoit reçu, parut avoir ef-

facé le souvenir de leur crime. Ils furent

rétablis dans leurs biens et dans leurs di.

gnités; et Murrai, un des principaux, quoi-

que son frère naturel, fut même reçu avec

toutes les démonstrations d'une amitié ten-

dre. Mais, lorsque les assassins de Rizzio

sollicitèrent aussi leur grace, elle éluda sur

ce qu'étant environnée de gardes, tout ce

qu'elle signeroit seroit nul. Ils furent bien-

tôt contraints de s'enfuir en Angleterre, où

ils vécurent dans l'indigence et dans l'op-

probre. Cependant la reine n'ayant pas
tardé à regagner la confiance de son mari,

recouvra saliberté; et quelque temps après,

le comte de Bothwel, nouveau favori de
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cette princesse, sollicita leur retour et l'ob-

tint. Il vouloit fortifier son parti, en s'atta-

chant les conjurés; et la reine consentoit à

pardonner à tout le monde, pourvu qu'elle

se vengeât sur Henri.

"i™.1"!?"^1'*Personne n'ignoroit que le roi n'eût tra-

i" i«"™™3f"mé ordonné et conduit le meurtre de Riz-
m<p,M.,t)
^î»ïî™dï»zl° les circonstances de 1 assassinat, les
fi4.

suites, et un écrit par lequel il avoit au-

torisé. les conjurés en étoient autant de

preuves certaines. La reine l'engagea à faire

une déclaration publique par laquelle il

assuroit n'avoir eu aucune part à ce crime,

et désavouoit toute intelligence avec les

meurtriers. Lorsque par ce moyen elle lui

eut enlevé la confiance de tous les partis, et

l'eut rendu l'objet du mépris universel, elle

ne cacha plus sa haine, ni son indignation
elle se sépara de lui elle l'humilia, et se

fit une joie de le rendre méprisable à la

populace même. Elle accoucha sur ces en-

faites, et la naissance d'un fils, objet inté-

ressant pour la nation, devoit assurer le sort

et l'autorité de Marie.

ifMqn-ji™.L'ambassadeur dépêché pourporter cette

£"lffb£?ï nouvelle à la cour de Londres arriva lorsi.ee.`ee~~x.
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qu'Élisabeth paroissoit au milieu d'une fête

avec toute sa gaieté. Frappée tout-à-coup,

elle tomba dans une profonde mélancolie,

laissant échapper ces mots La reine d'E-

cosse est mère, et je ne suis qu'une plante

stérile! Mais le lendemain ayant repris sa

dissimulation ordinaire elle affecta de la

joie, et montra l'intérêt le plus tendre pour

Marie.

Il semblait que toute l'Angleterre dit J"?!
avec Elisabeth La reine d'Écosse est £*&££

mère, et notre reine n'est qu'une plante. v
Stérile! car tout le publicdemandoit qu'elle

réglât la succession. Le parlement qui s'ou-

vrit alors, alloit même délibérer sur cette

affaire, lorsqu'elle fit défense d'aller plus

avant, assurant qu'elle étoit dans l'intention

de se marier, et que la déclaration d'un

successeur entraînèrent de trop grands dan-

gers pour sa personne on compta peu sur

des promesses désavouées par l'éloignement

qu'elle montroit pour le mariage. On mur-

mura hautement on demanda si la défense

de délibérer sur un objet aussi important,
ne violoit pas les libertés et les priviléges
des chambres quelques-uns, plus emportai
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dirent qu'Élisabeth sacrifioit à ses craintes

les intérêts de la nation; que son ambition

"étoitseulement de gouverner, sans semettre

en peine de ce qui pouvoit arriver après

elle, et que par ses sentimens, elle se mon-

troit plutôt la marâtre que la mère de son

peuple. La reine, informée de ce soulè-

vement, révoqua la défense qu'elle avoit

faite, et rendit aux chambres la liberté
'"7~ des délibérations. Cette condescendance

ayant calmé les esprits elle se hâta de

rompre le parlement.

vï'Jnt.m! Elle s'étoit dérobée aux instances de la

poac'iïi'iT""nation mais il n'étoit pas facile d'éluder

toujours une demande aussi bien fondée.

Les partisans de Marie se multiplioient, et

leur zèle croissoit depuis la naissance de

son fils. Il y en avoit jusque dans la cour

même. La plupart des grands seigneurs
étoient convaincus de la nécessité de la

nommer héritière les Catholiques se dé-

claroient pourelle, et même les Protestans,

«i on excepte les plus fanatiques. On ne

parloit que de la modération et de la bien-

faisance de cette princesse et on ne regar-
doit ses fautes, que comme des erreurs de
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jeunesse et d'inexpérience. Mais toutes ces

préventions favorables se dissipèrent par la

conduite que tint Marie car nous sommes

au moment de ses crimes.

Bothwel, avec une grande naissance, c,c«,, j,

étoit sans talens. Il n'avoit acquis de la
e"4'm.

considération, qu'en se déclarant ouverte-

ment pour le parti catholique. Sans mœurs,

sans conduite, accablé de dettes, les en-

treprises désespérées paroissoient son uni-

que ressource. Il étoit digne en un mot

de la confiance de Marie, puisqu'alors elle

méditoit les desseins les plus noirs ou-

bliant son caractère, sa gloire, sa réputa-
tion et son honneur.

L'assassinat du roi fut t'effet de sa foi- u•••«!•.
HenriotJUjii*

blesse pour ce monstre. On ne douta pasWP">*>

qu'il n'en fût l'auteur: on ne douta pas non

plus qu'il ne feîit commis, après l'avoir

projeté avec elle la combinaison de toutes

les circonstances en étoit la preuve. Elle fit

rendre une sentence qui le déclara inno-

cent, mais si à la hâte, si inconsidérément,

que la procédure même confirma l'opinion

générale. Alors elle afrronta le public:elle
ne connut plus de pudeur: qlle redoubla de
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confiance pour Bothwel elle vécut avec

lui dans la plus grande familiarité enfin

ne craignant pas d'exposer sa couronne et sa

vie pour un homme, à qui elle avoit fait le

sacrifice de sa réputation elle l'épousa et

ce mariage, flétrissant par lui-même, le fut

encore par toutes les circonstances qui l'ac-

compagnèrent. C'est ainsique cette malheu-

reuse princesse, d'abord imprudente avec

Rizzio, et ensuite criminelle avec Bothwel,

se précipite par soninconsidération d'abyme
en abyme. En vain lesmenaces de la nation

é'opposoient à ce mariage envain Elisabeth

et les Guises mêmes avoient fait ce qu'ils
avoient pu pour l'empêcher Marie, dans

son ivresse étoit devenue insensible à la

crainte, aux conseils et au mépris.

«••'tcISTS" Pendant que cette nouvelle porte chez
Varieprison- r
*

l'étranger l'horreur qu'elle inspire, l'Ecosse

èe soulève, Bothwel s'enfuit, traînant après
lui ses crimes, ses remords, et marchant

vers la fin malheureuse qui l'attend. Marie,
sans secours, reste prisonnière. Ses sujets,
devenus sesennemis, sont des âmes féroces,

fanatiques dont l'enthousiasme s'allume

encore par le scandale et cependant elle
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in'a pour sa défense, que sa jeunesse, sa

beauté, ses graces, ses larmes, et je ne puis

pas ajouter son innocence.

Après avoir été traînée en prison à
^J^^J

travers les insultes de la populace, elledl-J-

fut forcée de signer son abdication. Son

fils fut proclamé roi on donna la régence
à Murrai, et on résolut de procéder contre

elle avec la dernière rigueur.
Dès qu'Élisabeth cessa de voir une ri- «im**••«.1 tendrilfuricrf

vale dans cette reine infortunée, sa jalousie ""prèi'ÏÏ

fit place à d'autres sentimens. Elle réflé-

chit sur les revers, qui menaçoient les

trônes dans ces temps de troubles et de

factions, et elle s'attendrit sur le sort de

Marie. Se^flattant de trouver les moyens
de pacifier l'Ecosse, elle offrit sa médiation

par son ambassadeur. Elle l'avoit chargé
de quelques conseils pour Marie, auprès
de laquelle il ne put pas avoir d'accès et de

représenter aux confédérés, que, quoi-

qu'elle désaprouvât la conduite de leur

reine, elle jugeoit leur révolution inique,
et contraire aux principes de tout bon gou-

vernement que les prières, les conseils

les remontrances, sont les seules armes
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dont les sujets puissent légitimement se

servir; et que, lorsque ces moyens ne réus-

sissent pas, c'est du ciel qu'ils doivent at-

tendre le retour de leur maître à la justice.
Elle oublioit qu'elle-même auparavant les

avoit encouragés à la révolte. A ces repré-

sentations, son ambassadeur avoit ordre

de joindre les menaces: mais enfin tousser

efforts furent inutiles. Elle ne put rien ga-

gner sur des hommes qui avoient déjà

trop fait pour reculer.
`

tjnpsi»i. Cependant il étoit bien difficile que tous
fermeenFavouv
a8Mime. les chefs fussent également contens de la

forme que prenoit le gouvernement, puis-

qu'ils ne pouvoient pas y avoir tous la

même part. La jalousie les divisa donc,

et parut pouvoir plus en faveur de la reine

que la protection d'Elisabeth. Marie d'ail-

leurs commencoit à paroître moins cou-

pable depuis la fuite de Bothwel, qu'on

regardoit comme le premier auteur de ses

crimes; et ce favori n'étant plus à crain-

dre, les seigneurs mécutitens songeoient

qu'ils pouvoient s'élayer du nom de cette

reine.

Le- peuple, après les momens donnés à
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l'indignation ne sentoit plus que les in-

fortunes de cette princesse il gémissoit de

voir dans les fers celle qu'il avoit aimée sur

le trône et les Catholiques sur-tout desi-

l'oient une nouvelle révolution en sa faveur.

On se plaignoit donc assez généralement
de la rigueur avec laquelle elle étoit traitée.

Alors plusieurs seigneurs s'assemblèrent

pour concerter les moyens de la servir.

Sur ces entrefaites Georges Douglas la En,“, ne-

délivra et la conduisit à Hamilton, où elle ?««'«•»"«»,et ellemiteu
eut en peu de jours une armée de six mille '4Iie'jJ£
'hommes. Elisabeth, qui en est instruite se

u5G8,

propose de lui envoyer des secours mais

elle ne le peut pas assez tôt. Les troupes 'de

'Marie sont défaites par le régent elle fuit*

avec très-peu de suite arrivée sur les fron-

tières d'Angleterre, elle balance enfin elle

n'a pas d'autre ressource. Comptant donc

sur la générosité dont Elisabeth lui a

donné des preuves, elle se livre à sa rivale.

Elisabeth ayant Marie en sa puissance tu. «.
'dél' d l'"

Fule
d,laIuroic~se voyoit délivrée de l'inquiétude que lui i»"»r**.™'Vi1 1*.«etoitjutli-

donnoient l'Ecosse et les droits de cette *l°'cîaS,M'

princesse. Elle trouvoit des inconvéniens

à prendre les" armespour la rétablir et elle
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1 n'en trouvoit point à protéger la régence
car Murrai ne pouvoit avoir d'autres inté-

rêts que les siens. Elle jugea donc qu'elle
devoit s'assurer de Marie, et ne point dé-

clarer encore si elle employeroit ses forcer

pour ou contre elle. Ainsi se bornant à ras-

surer de son amitié, elle refusa de la voir

jusqu'à ce qu'elle se fût justifiée du meurtre

de Henri. Marie répondit, les larmes aux

yeux, qu'elle la prenoit volontiers pour ar-

bitre. Sa situation étoit embarrassante elle

sentoit bien que la raison qu'apportoit Eli-

sabeth n'étoit qu'un prétexte mais elle

sentoit aussi qu'en s'y refusant, elle avouoitt

indirectement son crime.

«irni.ityri Dèsqu'Elisabeth eut le consentement au-
i loodre'»,

quel elle s'étoit attendu elle dépêcha au

régent d'Ecosse et lui enjoignit d'envoyer

quelqu'un à Londres pour rendre compte
de sa conduite Murrai fut choqué d'un

ordre donné en souveraine cependant il

vint lui-même avec quelques autres, croyant
devoir ménager la reine d'Angleterre. D'ail-

leurs il jugeoit de ses vues par l'intérêt

qu'elle avoit à le soutenir et il prévoyoit
bien qu'elle ne lui seroit pas contraire.
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Marie pouvoit faire les mêmes réflexions, »»»»•«
r 7 letîret toa

et son embarras en croissoit d'autant plus.
"«'•"••

Elle voulut alors retirer le consentement

qu'elle avoit donné se fondant avec raison

sur ce qu'étant reine, des sujets rebelles ne

pouvoient pas la citer devant un souverain

étranger; et elle demanda qu'Élisabeth la

rétablît, ou lui permît de passer en France.

Cependant il fallut céder, quoiqu'avec ré-

pugnance car sa situation donnoit trop /

d'avantage à la reine d'Angleterre qui
d'ailleurs coloroit ses démarches de tous les

dehors de l'amitié.

On produisit donc d'un côté lesaccusa- onn*n*,.u<
la.ccum4om.

tions; de 1 autre on ne répondit pas ou on
Ici«ccmakcai

répondit mal. Marie étoit si séduisante

qu'elle avoit convaincu de son innocence

tous ceux qui l'approchoient il nelui étoit

pas aussi facile de se justifier devant un tri-

bunal, où elle ne paroissoit pas et qui eût

été fâché de la trouver innocente.

Après que lesconférences eurent été rom- E,f,“““,“

pues.Murrai retourna en Ecosse, et Marie pï"i"™'d™Z1 maii'iftinutile-
demanda encore ou des secours, ou la per- ™i" i. p"r*
mission de seretirer en France. Comme elle '£•«« "râû.!

«toit venue en Angleterre de son propre
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mouvement, ellen'imaginoit pas qu on put
sans injustice lui refuser l'une ou l'autre de>

jjesdemandes. Élisabeth lui donna des espé-

rances usa de dissimulation gagna du

temps et Marie resta prisonnière, p
m™i. pi«- Telle étoit en.quinze cent soixante-huitte avoitrecom-

Se™M*«.Fï°,ïk situation des choses en Angleterre et en.
h..

Écosse mais la. guerre ayant commencé

l'année précédente dans les Pays-Bas et en

France, Élisabeth ne pouvoit manquer d'y

prendre quelque part, quand ce n'eût été

que pour écarter l'incendie qui menaçoit
son royaume.

bÎ"™JÏ!sf^i Granvelle avoit été rappelé, en 1 564 à~()[ltavoi~'P()Ité
l»t \t pi!m,acîla sollicitation de la duchesse de Parme, quidu

avoifjreprésenté combien la conduite de ce

ministre soulevoitles peuples: cependant le

concile de Trente qu'un grand nombre ne

vouloit pas recevoir, l'inquisition que tous

redoutoient.etleséditsiïgoureuxquiavoient
été publiés, étoient toujours autant de se-

mences de révolte. Le comte d'Egmont

chargé d'en instruire le roi d'Espagnè, partit
au commencement de 1 565.

wiijn»h Philippe assemblacinquante théologiensf'I)n~uJted~llbéQ..

pour savoir ce qu'ils peusoient sur la liberté.
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de conscience, que demandoient les Fla^ "“[{,•

mauds. Ils répondirent qu'on pouvoit la
`~

leur accorder, parce qu'autrement le roi

et l'église couioient risque de perdre les

Pays-Bas. Je ne vous demande pas, dit

Philippe, si je le puis, mais si j'y suis obligé;

et lorsqu'ils eurent répondu qu'ils ne pen~

soient pas que ce fût une obligation il se

jeta à genoux, et tendant les mains au ciel:

Je vous prie, mon Dieu, dit-il, de m'entre-

tenir dans la résolution où je suis de n'être

plus souverain, plutôt que d'avoir des sujets

qui vous méconnoissent.

Le voyage du comte d'Egmont fut donc op^nntivn-

inutile, et cependantl'entrevue de Bayonne jfalf*f'

répandit la terreur en Flandre comme en"»'«"•«**,c™
France. Marguerite, forcée d'obéir aux or-

""°°°"'

dres de son frère, chercha toutes les voies

de douceur mais il n'y en avoit point pour
soumettre au despotisme des peuples jaloux
de leurs priviléges. Elle n'étoit point aidée

par son conseil car les seigneurs de la nation

que Philippe y avoit fait entrer, dans la vue

,de se les attacher, parloient ouvertement

contre.toute entreprise qui tendoit à détruire

4'ancien gouvernement tels étoient entre
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autres, le prince d'Orange, le comte d'Eg-
mont et le comte de Horn.

u.ii.ia.m.o- En iS66,le comte de Bréderode et le

dlVou'ciuR."comte de Nassau, frère du prince d'Orange,

accompagnés de quatre cents hommes pres-

que tons de la noblesse, se présentèrent
devant la régente, et lui demandèrent la

liberté deconscience avec la suppression de

l'inquisition. Elle répondit qu'elle en écriroit

au roi d'Espagne, et en attendant elle fit

suspendre l'exécution des édits jusqu'à nou-

vel ordre. Elle prit ce parti modéré, malgré
les conseils du comte de Barlémont, qui lui

disoit de ne pas se mettre en peine de ces

gueux ameutés.

u «de.e. Ce proposinjurieux donna un nomà cette
«"•

ligue, et un nom est quelque chose, sur-

toutquand il rappelleune offense.Bréderode

mit une besace sur ses épaules, et but dans

une écuelle de bois.Tous burent à son exem-

ple dans la même écuelle tous crièrent vi-

vent les gueux; tous jurèrent de sacrifier

leur vie à la défense de la patrie. Cette ligue

devint célèbre; et le devint peut-être plus,

que si elle eût pris tout autre nom.

Marguerite ne put plus contenir le peu-
Sanlîvaatnt
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l 'b' J é de.
~I"nd..

pie, qui prévoyoit trop
bien la

réponse
du L, d'e'*ïliï

s1 envoyé dau.

conseil d'Espagne. Il se souleva dans plu- f°j-B.

sieurs endroits, pilla les églises, brisa les

images et professa publiquement la nouvelle

religion. Philippe s'applaudit en quelque

sorte de cette révolte, parce qu'il crut avoir

un prétexte pour 6ter aux Flamands tou»

leurs priviléges. Il chargea de ses ordres

Ferdinand de Tolède, duc d'Albe, auquel
il donna un corps de troupes Espagnoles.
C'étoit un bon capitaine; mais un homme

sanguinaire, qui croyoit conduire des peu-

ples comme des soldats. Marguerite fit de

vains efforts pour faire tomber le choix de

son frère sur un autre.

Arrivé dans les Pays-Bas, le duc d'Albe ««r-
D,ti.

parut craindre de n'être pas assez redouté. m3,
Il prit toutes sortes de mesures pour répan-
dre la terreur. Il rendit publique tou te l'él en-

due des pouvoirs qu'il avoit reçU9 du roi

d'Espagne il affecta de montrer les troupes

qu'il avoit amenées il déclara qu'il se pro- »

posoit de bâtir des citadelles, et il fit arrêter

le comte d'Egmont et le comte de Hon>

Marguerite, voyant qu'elle n'avoit pas la

puissance d'empêcher les maux qu'elle pré-
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sageoit demanda et obtint la permission
de se retirer. Elle partit après avoir tout

tenté pour persuader à son frère plus de

modération. Elle fut regrettée de tous les

Flamands.

a™™iï?! d0 Philippeétoitbienéloignédedésapprouver
la sévérité de son ministre; car il se retrou-

voit lui-même dans cette ame cruelle. Leduc

d'Albe sévit donc avec la dernière rigueur.
Sans égard pour les priviléges de la nation,

il traita de criminel quiconque osoit parler
de privilége; et il établit un conseil terrible

qu'on nomma pour cette raison le conseil

de sang, On prétend que dans le cours d'un

mois, deux mille personnes furentmisesen

prison, et trente mille s'enfuirent dans les

pays étrangers. Cependant le prince d'O-

range qui s'étoit retiré enAllemagne, solli-

citoit les peuples à la révolte, et ramassoit

des forces pour venir à leur secours.

m'eiï*'.#p"n' Les Huguenots de France ne voyoient
."fS- pas sans inquie'tude l'oppression où étoient
tffnentdetHn-
6'1" ceux des Pays-Bas. Ils craignoient pour eux-

mêmes un pareil sort; les soupçons qu'avoit

fait naître l'entrevue de Bayonne se renou-

velèrent; et la conduite du duc d'Albe dans
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les Pays-Bas fut une des causes qui hâta la

guerre civile en France.

Le prince de Condé avoit alors de nou- CciMnlk

veaux sujets de mécontentement; car la

reine ne lui avoit pas donné l'autorité qu'elle

lui avoit promise lors de la paix de i563.

Il se ligua donc avec Coligni. Le projet

fut formé d'enlever Charles IX, qui étoit

à Monceaux. Il échoua et le roi qui

n'échappa qu'avec,peine,- se relira dans sa

capitale.
Condé s'étoit rendu maître de plusieurs saiam^i.s.

places aux environs de Paris mais les trou- ''l5S7

pes qui étoient dans la ville se trouvant

supérieures aux siennes, le connétable sortit,

lui présenta la bataille dans la plaine de S.

Denis et fut blessé mortellement. Cette

action ne fut pas décisive; et chaque parti
s'attribua la victoire.

L'année suivante la paix se fit et fut
bientôt rompue. Condé et Coligni qu'on "lui ""ai!

,avoit voulu enlever reprirent les armes.
1belte.

La Rochelle leur ouvrit ses portes, et ils y

reçurent un secours de la reine de Navarre,

qui leur amena son fils Henri, prince de

Béarn, âgé de quinze ans. Cette.guerre se.
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fit avec plus de fureur que toutes les précé*
dentes.

coi,«p.,ai. Le prince de Condé perdit la bataille et

.Iob..eill'I' 'd J 56 L dï.*jâtn.< la vie près de Jarnac en 1 56g, Le duc

d'Anjou frère de Charles commandoit

l'armée royale. La mort du chef eût dissipé
les rebelles, si Coligni n'eût relevé leur cou-

rage.Il mit à leur tête Henri et le fils de

Condé.

Bmiiha. Henri qui ne donnoit encore qu'un nomm.a..om~
à son parti, se trouva la même année à la

bataille de Moncontour, qui fut perdue
etoù il fitprésager que son nom seroit grand
un jour.

i.i, ^ifm Coligni, souvent battu, trouvoit toujoursP. p.M3.n
»'•" des ressources. Il reparut avec unenouvelle

armée; il fut même en état de menacer

Paris. C'est pourquoi le roi, qui manquoit
de ressources, fut contraint de faire la paix.
On prétend cependant que ce ne fut qu'un

piège pour exécuter les projets qu'on soup-

çonnoit avoir été formés à Bayonne. Par ce

traité les Huguenots obtinrent la liberté

de conscience et plusieurs villes pour leur

sûreté.

boeJu!» Pendant cette guerre, Élisabeth donna
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des secours aux Huguenots, et Philippe à ^PMiiPpeii,O rr danscetted«r-
Charles IX. Le roi d'Espagne regardoit les **»«»««•

troubles de France comme son affaire se

reposant de la Flandre sur le duc d'Albe,

dans lequel il avoit mis toute sa confiance.

Mais, par ses secours comme par ses con-

seils, il n'a fait que du mal à la France,

sans savoir en tirer aucun avantage. En

désapprouvant toujoursla paix,eten exhor-

tant toujours à la dernière rigueur, il n'a

jamais employé assez de forces, ni pour
soutenir le parti qu'il paroissoit favoriser

ni pour acquérir quelque chose lui-même.

Cependant il me semble qu'en ne faisant

que ce qu'il falloit pour faire durer les trou-

bles en France il n'en faisoit pas assez

pour les faire finir dans les Pays-Bas.
Élisabeth se conduisoit avec plus de sa- c™j»,w

-) 'l'É!ah<j)))i<tM
gesse. Comme un de ses principaux soins i« î"^»'^aveci™r|«-
étoit de tenir ses sujets catholiques dans ••

l'impuissance de former quelque conspira-

tion, elle devoit prendre des mesures pour
leur ôter tout espoir de secours de la part
de Philippeet de Charles IX. Il étoit donc

de son intérêt d'entretenir les troubles en

France et dans les Pays-Bas et elle rem-
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plissoit son objet, en empêchant seulement

que les Protestans né fussent tout-à-fait

opprimés elle n'avoit .donc garde de faire

pour eux tout ce qu'ils demandoient. Elle

les soutenoit en France, parce qu'elle ne

craignoit pas Charles, IX mais elle se

çontenoit d'observer les Pays-Bas sans

se déclarer encore; parce que les vastes

et paisibles états où Philippe étoit ab-

solu, le rendoient redoutable. Elle gagnoit

cependant à tous ces troubles car les

flamands, qu'elle accueilloit, cherchoient

un asyle en Angleterre où ils appor-
toient les manufactures, le commerce et

l'industrie.
''

wi.kni. Quoiqu'elle fut attentive âne point. fouiv

ïï.°"p™i!ïî!nir de prétexte au roi d'Espagne elle sey~. nir de prétexte au roi (l'Espagne elle se
envoyaitaudue l•l'Aib.,

permit néanmoins un coup hardi. Des vais-

seaux qui avoient été attaqués par des cor-

saires, s'étant réfugiés dans ses ports, elle

apprit qu'ils portoient quatre cent mille

écus au duc d'Albe, et que cette somme

avoit été prêtée par les Génois. Elle s'em-

para de cet argent en déclarant qu'elle

l'empruntoit elle-même. Le duc d'Albe;

.qui en avoit besoin pour payer sestroupes,
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fut dansla nécessité de mettre de nouveaux «

impôts. La tyrannie avec laquelle il les

établit souleva le peuple et il l'irrita en-

core par la sévérité des châtimens. Il en fut

plus'odieux et moins puissant : c'est ce

qu'Elisabeth kvtnt préva: Cetteafikire fut

le sujet d'une négociation, et occasionna

seulement quelque»' hostilités passagères
entre l'Angleterre et l'Espagne.
~ Pendant qu'Elisabeth offensoit ou ména- £*£?$ ;£.LJp. ffermiaropaeu

geoit avec adresse les puissancesétrangères,
"•

et ne se compromettoit jamais, tout plioit
sous son joug en Angleterre, où elle sentoit •

toute l'étendue de son autorité. Nous allons

voir dans un parlement les derniers efforts

d'une liberté déjà bien foible.

Le chancelier Bacon, défendit, au nom *"• «f"1
delà reine, de délibérer sur aucuneaffaire»S',l!.<ï/i«'i.">>

d'état. Cette défense regardoit sans doute

l'article du mariage et 'celui de la succes-

sion car il y avoit long-temps que les par-
-iemens n'osoient toucher aux choses que
le souverain s'étoit réservées, telles que la

paix, la guerre, les alliances et les négo-
ciations.

-1 Cependant Striclaad un des membres smei.»*.
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trop»*untinde la chambre des communes, proposa des
pourisetiiierlaJa l
«"si». billa pour rectifier la liturgie. Il vouloit sur-

tout proscrire le signe de.la croix dans le

baptême. Un autre demanda la suppression
des génuflexions, qui se font en recevant

les sacremens. Ils prétendoientque c'étoit là

des cérémonies superstitieuses.

a^'nmA™]?"les courtisans rejetèrent ces bills, di«

ii"*™"«XKsant que le parlement ne pouvoit se mêler
MMr.a.Be~M.

des cérémonies de religion, sans entre-

prendre sur la suprématie de la reine, et

sur la prérogative royale dont la supré-
matie faisoit partie. Un nommé Pistor,

scandalisé de leur retenue, s'éleva contre

eux. Il soutint que ces questions regardoient
le salut des ames, et que, par conséquent les

prérogatives royales, ainsi que les royaumes
n'étoient rien en comparaison. Il fut ap-

prouvé de la chambredes communes. Ce-

pendant craignant de se mêler d'une affaire

d'état, elle arrêta qu'on présenteroit une

requête à la reine, pour lui demander la

permission d'aller en avant sur ces bills.

Bi.ib-ih Élisabeth aussi jalouse de la suprématied~rpn'"ioSlr¡e~

!"J.'«'7."°r!:quedesautresdroits de sa couronne, manda

Stricland et lui défendit dereparoître à la
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chambre des communes. Cet acte d'auto- t»

ritésur le représentant d'une partie des ci-
pcits,

toyens, souleva les esprits. On se plaignit

que les libertés étoient violées on remar-

qua que, si cet exemple n'étoit pas dange-
reux sous un gouvernement aussi juste que
celui de la reine, il le deviendrait sous ses

successeurs, parce qu'ils s'en feroient un

droit. On ajouta même que quels que
fussent les priviléges de la couronne ils

n'étoient pas sans limites, et que le souve-

rain ne pouvoit ni faire ni abroger des lois

de sa seule autorité.

La hardiesse de ces discours parut '•»* «•»*•r eeerr.ra,;ea.,o,.

étrange, parce qu'il y avoit long-temps que SK'iti.T'

de pareilles vérités ne se faisoient plus en-

tendre. Les courtisans raisonnèrent sur des

principes bien différens, et les contestations

furent vives mais parce que plus on s'é-

chauffoit moins il étoit possible de rien

décider, on convint de suspendre quelque

temps toutes délibérations.

Élisabeth en faisant une tentative har- iêii..b«tkPr«.filed«ceme-
die, ne se compromettoit pas, parce qu'elle "îi'r.'T'sKS."

éd d b' lanrtde
`enour.

savoit céder à propos, pour reprendre bien- " «û'p!X

tôt plus d'autorité. Elle saisit le moment
m,a',
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*• où l'on ne délibéroit pas pour rendre à>

Stricland la permission de siéger dans la

parlement. Elle parut, par cette démarche,

regarder le silence des communes, comme

un acte d'obéissance dont elle vouloit les

récompenser. Elle fit dire ensuite par la

chambre-haute, qui entra dans ses vues,1

qu'elle avoit examiné les articles de ré-

forme que son intention étoit de les pu-

blier, comme chef de l'église anglicane;
et qu'elle ne permettoit pas de les discuter.

Cette conduite adroite et ferme fit insensi-

blement oublier tous ces bills. >

o»»iq»« Robert Bell avant ensuite ouvert un
citmbtM~<o,

'ïï!«d™np*t-avis contre un privilège exclusif, accordé

«!?,.«parfi*à une société de marchands, Elisabeth en-
Uprérogative-

voya ordre de passer rapidemeut sur cette

matière, et d'éviter les longs discours. Les
o'

membres de la chambre-basse comprirent

qu'elle trouvoit mauvais qu'on eût agité
cette question. C'est pourquoi quelques-uns
établirent le droit d'accorder des privilèges,
comme faisant partie de la prérogative

royale. Tlsattestèrent, pour le prouver, les

registres des autres parlemens; c'est-à-dire;

qu'ils autorisèrent un abus, parce qu'il y
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en avoit déjà eu des exemples. Sur de pa-
reils principes trop ordinaires, ils conclu-

rent que, demander si la reine pouvoit user

de ce droit, c'étoit mettre en doute si elle

étoit reine; et que l'avis de Bell étoit un

attentat contre son autorité. Ils avertirent

n doncla chambre d'user de plus de circons-

pection, et de ne pas forcer Élisabeth à dé-

ployer toute sa puissance. nv~ere.
Ces discours déplurent mais trop inti- ï"1i«™'<kc"fuf1j,

midée pour les désapprouver hautement, la £,"•' n"nwa
,~n~.

chambre des communes déclara qu'elle
n'avoit jamais eu d'autre intention que de

faire à ce sujet de très-humbles remon-

trances à sa majesté. Cependant un des

membreseut le courage de représenter ces

discours comme lelàngage d'une lâche adu-

lation il soutint qu'ils étoient injurieux à

la chambre, et il recommanda de songer
aux moyens de conserver la liberté de la

parole et tous les priviléges du parlement.

Alors Bell, qui avoit été mandépar le con-

seil, revint avec une contenance siabattue, t

qu'il répandit une terreur générale, et on

ne parla plus qu'avec beaucoup de réserve.

Comme il n'étoit pas possible de voir où



HISTOIRE E

-finissoit la prérogative, qui s'étendoit au

gré du souverain, on craignoit toujours de

paraître vouloir lui opposer une digue. On

alloit comme en tâtonnant dans les ténè-

bres on avoit peur à chaque question que

les moins timides proposoient on se de-

mandait Pouvons-nous l'agiler ? la reine

n'en sera-t-elle pasofi'ensée ? On prenoit de

grands détours; on faisoit de longs préam-

bules on louoit sur-tout le gouvernement
et souvent onneparoissoit parler que pour

éviter de dire son avis.

t.Crtm"']ïï Vous voyez que l'autorité souveraine,
1.tt.ne

acbènn
»Mî!w£ii!ïparvenue àson comble, étoit tout-à-fait ab-
iui«indue.

s0]uej Les fonctions des parlemens se bor-

noient à diriger les inanufaclui-es de cuir,

et les fabriques de toile, à veiller à la con-

servation des faisans et des p erdrix, à faire

réparer les ponts et chaussées, à punir les

vagabondset les mendians, et à maintenir

la police dans la campagne. leurs plus

beaux privilèges étoient d'accord er dessub-

sîdes, de juger la noblesse, quand il ne

plaisoit pas àla reine de nommer une com-

mission, et d'être l'instrument dont elle

pouvoit se servir toutes les fois qu'elle ne
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vouloit pas paroître agir de sa seule au-

autorité.

Elisabeth éloit si persuadée que sa pré. En,,g;oi, ,(

rocative n'avoit point de bornes qu'elle E'ro'0ni0™.rogative n'avoit point de bornes qu'elle E*m°~°~c..

traitoit d'audacieux et de téméraires ceux d»""™
f"

qui avoient agité les questions que j'ai rap-

portées. Elle menaçoit quiconque auroit à

l'avenir la mêmepresomptiop; et elle trou-

voit qu'on manquoit d'obéissance et de fidé-

lité, lorsqu'on osoit seulement proposer des

remontrances. Bien loin de faire un mys-
tère des maximes despotiques qu'elle.-adop-

toit, elle les montroit, sans détour et avec

hauteur, dans tous ses discours, et dans

toutes ses dépêches au parlement.

Cependant elle faisoit quelquefois un çvei>iu
ablillitquelque-mauvais usage de son pouvoir. Le privi- J^vifsîisi

loge qu'elle conserva si despotiquement,
*aic'

avoit été accordé en faveur de quatre

courtisans, et entraînoit la ruine totale de

sept ou huit mille sujets industrieux. Ce

n'étoit pas même là le seul exemple de cet

abus qui se multipliait tous les jours elle

se servoit de ce moyen ruineux pour son

peuple; parce qu'en vendant ces priviléges <

elle évitoit de demander trop souvent des
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subsides qui l'auroient forcée à ménager le

parlement. Cependant le despotisme de son

gouvernement n'empêchoit pas qu'elle ne

fût adorée. C'est qu'on s'y étoit accoutumé

peu-à-peu, et que, ne conservant aucun

souvenir du passé, on ne connoissoit que
l'administration présente. Au reste aux

abus près dont je viensde parler, elle usoit

sagement de sa puissance; et il me paroît
hors de doute, que si elle eût eu moins

d'autorité l'Angleterre auroit été déchirée

par des guerres civiles.

Vous avez été étonné, en voyant les ma-

tières sur lesquelles ce parlement si soumis

a montré quelques restesde liberté. Il faut

vous en faire voir la cause, afin de vous pré-

parer aux révolutions des règnes suivans.

Tomei. ,(. Pendant que le luthéranisme s'établissoit
,aa~<yad~c.
^"oiîàe.7,{ten Angleterre, il se forma une secte d'en-

wUd°"i, thousiasles.qui trouvoient qu'on ne réfor-
tWta J l'A».
«'«»'«.

A
moit point assez. Dans leurs ravissemens

et dans leurs extases ils se croyoient seuls

capables de purger le culte de tout ce qu'ils,

ilommoient idolâtrie; et ils avoient pris le

nom de Puritains. Leur principe étoit de

n'avoir rien de commun avec l'église ro-
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maine. En conséquence, ils condamnoient

toutes les cérémonies en usage, et ils re-

gardoient comme autant d'objets de scan-

dale, la simarre, le rochet le surplis l'é-

tole, le bonnet carré, en un mot, tous les

vêtemens" des prêtres et des évêques. Ils

vouloient même encore supprimer tout l'or-

dre épiscopal. Ils ne pouvoient donc pas

approuver Elisabeth, qui, jugeant l'appareil
nécessaire pour conserver la religion parmi
le peuple, ne s'éloignoit duculte de l'église

que le moins qu'il lui étoit possible. Or ce

sont ces Puritains qui proposoient de cor-

riger la liturgie, et c'est leur fanatisme

qui donnoit au parlement une apparence
de liberté. Persuadés que la réforme qu'ils

imaginent, regarde le salut des ames, ils

sont prêts à sacrifier leur vie pour l'éta-

blir. Ils seront, par conséquent, peudisposés
à reconnaître la suprématie des souverains.

Ils leur résisteront ils prêcheront qu'il ne

faut pas leur obéir sur ce qui concerne le

culte, Pour appuyer sur des principes leur

doctrine séditieuse, ils examineront la pré-

rogative royale ils chercheront ce qu'elle
a été dans différens temps ils traiteront
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d'abus et d'usurpation toute autorité qui
les contrariera et ils réclameront l'an-

cienne liberté. Nous verrons cette secte

changer tout à fait le gouvernement de

l'Angleterre.

fo™o"n«p'râjrt
V

Lorsqu'Elisabeth achevoit de vaincre les

"kVïK derniers efforts d'une liberté expirante ilnéetulTutti..
se formoit en Italie une ligue contre les

Turcs, qui continuoient la guerre contre

les Chrétiens. Selim II, fils ducélèbre So-

liman, régnoit alors sur eux. L'ame de cette

ligue étoit Pie V, pontife altier, ambitieux,

remuant, sévère, cruel même. Sous lui, le

tribunal de l'inquisition devint en Italie

plus sanguinaire qu'il ne l'avoit été il fo-

menta les troubles en France: il tenta de

soulever l'Irlande contre la reine d'Angle-
terre il donna la fameuse bulle In cœna

Domini qui se publie à Rome tous les

ans le jeudi saint, et qui excommunie tout

prince qui exige des ecclésiastiques quelque

contribution, sous quelque nom que ce

puisse être. Bien éloigné de la modération

que demandoient les temps malheureux

de l'église il avoit de grandes qualités, qui

auroient été mieux sur un trône que sur le



MODERNE.

saint siège. Riche et puissant par son éco-

nomie, il pouvoit fournir aux grands pro-

jets qu'il formoit et donner des secours à

ses alliés. Il se proposa d'ôter aux Turcs

l'empire de la Méditerranée.

De toutes les puissances les Vénitiens et i"Vpnji>n.I etI'hi;i).pehl-
le roi d'Espagne furent les seuls qui entre- dCS

rent dans ses vues,parcequec'étoitcellesqui
.1~L,p,.t,.

s'inléres-ioieut davantage au succès de ce

projet, et Plrilippe pouvoitdonner de grands
secours. laa flotte fut composée de deux

cent vingt galères, de six grosses galdasses

de vingt-cinq vais:eaux, et de plusieurs au-

tres navires. D. Juan, ou Jean, fils naturel

de Charles-Quint, la cummandoit. Sous

lui étoit Marc Antoine Colonne général

nommé par le pape, qui avoit fourni la

sixième partie de l'armement. Les Vénitiens

avoient donné le commandement de leurs

forces à Veniero et à Barbarigo. Cette flotte

rencontra., près du golfe de Lépante, celle

dés ennemis beaucoup plus considérable.

Les généraux turcs n'étoient pas d'accord.

Le conseil qu'un d'eux donna d'éviter fac-

tion, eût rendu inutile l'armement des

Chrétiens, Il ne fut pas suivi; et les Turcs
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furent entièrement défaits. Leurs forces

maritimes en ont été si affoiblies, que
,5, depuis ils n'ont plus été redoutables sur

mer.

D. Juan se fit par cette victoire un nom

célèbre dans toute la chrétienté. Il passa
en i5y3, en Afrique, et prit Tunis mais

les Espagnols reperdirent cette conquête
l'année suivante. Pie V étoit mort en 1 572t
la ligue ne subsistoit plus, et les opérations
mal concertées ue pouvoient pas avoir les

mêmes succès.

S"p."™Û™' L'Angleterre étoit tranquille sous l'au-,r ~aeoe,e
*!•<$£ torité absolue d'Elisabeth et les armes des
•iperleaeralnte»
d"»»B"«mni.Chrétiens venoient d'abattre la puissance

maritime des Turcs, lorsque le fanatisme

méditoit en France des conjurations inouies,

et telles que les langues n'ont pas d'ex-

pression pour tracer l'horreur qu'elles ins-

pirent.
La paix de 1570 n'avoit pas rassuréles

Huguenots plus elle leur étoit favorable,

plus ils craignoient les piéges d'une cour

perfide. Henri, Condé, et l'amiral qui ser-

voit de père à ces princes, se tenoient éloi-

gnés, et veilloient dans la mefian.ce mai*
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le conseil du roi ne négligeoit rien pour dis-

siper les soupçons il observoitscrupuleu-
sement la tolérance il sévissoit contre les

Catholiques, qui tentoient de l'enfreindre

il donnoit des emplois à la noblesse pro-

testante, il la combloit de grâces et il dé-

claroitqueleroi, convaincu de la difficulté

de contraindre les consciences, étoit déter-

miné à laisser à chacun le libre exercice

de sa religion.
Il ouvrit une négociation avec la reine b1"»""»0 n/,¡¡:181'ona,

d'Angleterre, et lui proposa d'épouser le ir"'u'h-

duc d'Anjou. C'était encore un artifice pour

persuader aux Huguenots qu'il ne conservoit

plus la même antipathie contre eux. Eli-

sabeth trouvoit aussi son- intérêt se prêter
à cette négociation. Car Philippe ne pou-
voit être qu'inquiété de la voir au moment

de s'allier avec la France; et les partisans
de Marie, en Ecosse et en Angleterre, de-

voient en être intimidés. Les deux cours

parurent done se rapprocher; les difficultés

s'applanirent on offrit, ou céda de part et

d'autre le mariage parut sur le point de

se conclure. Mais on nes'étoit si fort avan-

cé, que parce qu'on voyoit que l'article de
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la religion pouvoit toujours éfreun obstacle

invincible.

m» f.imd» Ces artifices ne furent pasles seuls. Char-

Mu"'«ài*é«.les dit qu'il vouloit déclarer la guerre au
P'g.

roi d'Espagne. Il parut le prouver en fai-

sant un traité avec Elisabeth, en permet-
tant au comte de Nassau de lever des trou-

pes en France et en lui promettant de

porter ses armes dans les Pays-Bas. Il

ajouta même que Famiral étoit seul capa-
ble de conduire cette guerre enfin il offrit

Marguerite sa sœur en mariage au prince
de Béarn.

ch.ticix 11 n'étoit plus possible de conserver desronnrfiaicent 1

S; soupçons. Pouvoit-on croire que Charles y

^°'«°H"i»é-dont on connoissoit le caractère emporté,
seroit capable de dissimuler jusqu'à ce

point ? La principale noblesse protestante

,i7!, se rendit donc à Paris",pour se trouver aux

noces de Henri. Elles se fi renfle18 du mois

d'Août; et la nuit du 23 au 24, jour de S.

Barthélemi, les Huguenots furent égorgés.

On n'épargna ni enfans ni femmes en-

ceintes. Les Catholiques dans ce désordre

exercèrent leur vengeance les uns sur les

autres. Sept cents maisons furent pille'es,



MODERNE.

Le massacre dura plusieurs jours, et le roi

lui-même de ses fenêtres tira, dit-on, sur

ses sujets. Coligni fut assassine des pre-
miers. Henri et Condé ne sauvèrent leur

vie, qu'en faisant abjuration. La reine de

Navarre étoit morte quelque temps aupa-

ravant, et on a soupçonné qu'elle avoit été

empoisonnée.
De pareils ordres sanguinaires avoient

été expédiés dans les provinces. On obéit

à Meaux à Rouen à Orléans à Troies, à

Bourges, à Lyon àToulouse et dans d'au-

tres villes. Maisil y eut des gouverneurs

qui se refusèrent à cette cruauté. Tels fu-

rent les comtes de Tendes et de Charni; le

vicomte d'Orte, S. Heran ,la Guiche,Tane-

gui le Veneur, Maudelot, de Gordes, etc.

C'est le duc de Guise fils du dernier

mort, qui fut chargé d'exéculer dans la ca-

pitale ce projet, que Catherine de Médicis

et le conseil avoient formé de sang-froid.
Cet événement confirma que dans l'en-

trevue de Eayonne,il il avoitété résolu d'ex-

terminer les Huguenots de façon ou d'au-

tre. 11 ne seroit pas possible d'assurer le

nombre des personnes qui périrent dans le
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royaume. Les mémoires de Sulli le portent
à plus de soixante-dix mille, et Péréfixe à

cent mille.

af°°''°"°',ti°° Charles, pour se justifier dans les cours

«.°u™ÏÏ.ice"°étrangères fit publier qu'il avoit voulu

prévenir une conjuration des Huguenots'
comme s'il eût été possible que tous ceux

qui avoient été massacrés,eussent conspiré,
et que, dans cette supposition absurde, les

chefs se fussent livrés sans précaution. Fé-

nélon, alors ambassadeur en Angleterre,
eut honte d'être Français, quandil se vit

forcé de présenter à la reine cette trahison

monstrueuse comme un acte de prudence.

Lorsqu'il vint à l'audience, il trouva toute

la cour vêtue de deuil le silence et l'obs-

curité ajoutoient à ce triste appareil aucun

regard ne se tourna sur lui il parvint jus-

qu'à la reine, sans qu'on fît aucun mou-

vement à son approche Elisabeth montra

son étonnement, sans laisser voir toute son

indignation blâma le conseil de France

et plaignit le roi.

i.î. 3tphi. Mais à Madrid, lorsque la nouvelle de
Yïppc,

ce massacre y fut portée, on connut pour
la première foisque Philippe étoit seusible
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à la joie. Il n'en avoit donné aucun signe en

apprenant la victoire de Lépante: mais sa

gravité ne put cacher la satisfaction qu'é-

prouvoit son ame en se représentant le

sang répandu de tant de citoyens. Il fit des

présens au courier il écrivit à Charles pour
le féliciter il se réjouit avec sescourtisans:

ilse réjouit en public et il exigea des corps

qu'ils vinssent lui faire compliment.
Élisabeth vit alors le fondement qu'elle «, f KEiî

pouvoit faire sur l'alliance de Charles. Elle 'e *>»»«»<P deCharletehJeo
vit ce qu'elle pouvoit attendre de ce prince ?iïï?*d«!!Kl îleIWupMiaa
et de Philippe, si jamais ils étoient assez ch"•«•

maîtres chez eux, pour tenter de protéger
les Catholiques d'Angleterre. Elle prit donc

les mesuresles plus sages,pour prévenir
les attentats dont elle étoit menacée. Ce-

pendant elle feignit de croire aux protes-
tations d'amitié que la France ne cessoit

de lui faire elle parut même se prêter à la

proposition qu'on lui lit d'épouser le duc

d'Alençon, troisième frère de Charles: il

n'étoit plus question du duc d'Anjou. Elle

jtriomplioit sur-tout lorsque la coquetterie
entroit pour quelque chose dans la politi-

que, et d'ailleurs elle étoit flattée de penser
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qu'un prince plus jeune qu'elle de vingt.

cinq ans ,soupiroit pour sesattraits car jus-

ques dans sa vieillesse elle eut la manie de

se croire belle.

t..s.B.Hi«e. Il est bien étrange qu'on ait imaginém~,y"~nepou-

?»«]?s"n, d'égorger en une nuit tous les Huguenots

qui étoient en France et quand on les eût

égorgés n'en restoit-il pas en Allemagne?
n'en restoit-il pas dans les Pays-Bas et en

Angleterre ? Que gagnoit donc la religion
à ce massacre ? Mais le fanatismeest tou-

jours aveugle, et ceux qui le dirigent ne

songent pas à la religion.

Rn>ai>.n.t.!«.La S. Barthélemi chassa du royaumeamsplutpuii.
""•i" >•• une quantité de Huguenots, qui se sau-

vèrent en Angleterre eu Allemagne et

dans la Suisse, où ils excitèrent l'indigna-

tion des Protestans. Ceux qui ne purent

pas s'enfuir cherchèrent un asyle dans

quelques citadelles. Montauban, Castres

Nîmes et la Rochelle, formèrent une con-

fédération. Ce parti qu'on croyoit avoir.

exterminé eut bientôt dix-huit mille hom-

mes sur pied et se vit maître d'environ cent

villes châteaux ou forteresses. La noblesse

d'Angleterre offrit de lever vingt-deux
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mille hommes d'infanterie et quatre mille

chevaux, de les conduire en France, et de

les y. entretenir pendant six mois. Mais

Elisabeth qui n'approuvoit pas cette es-

pèce de croisade, contint cette ardeur in-

discrète. En. Allemagne, au contraire, les

princes protestans permirent de lever des

troupes chez eux.

La guerre civile recommence pour la ,“

quatrième fois. Le duc d'Anjou fait le,,“ *J™,1°,,ï-dued'hnjouse

siège- de la Rochelle. Mais son armée y ». ,£

périt presque toute entière; car, soit dans
napinlv.

les assauts, soit par les maladies il perdit

plus de vingt-quatre mille hommes. La

place capitula cependant parce qu'on fit

aux Huguenots les propositions les plus

avantageuses, et le traité fut tout à leur

avantage. Ce prince partit ensuite pour la

Pologne il, venoit d'en être élu roi.

Le duc de Guise, avec les talens de son M,be"u.d«
d éd. auduûdÂGu~Gui"

père, et des manières aussi séduisantes "d°i c'rÏÏU

avoit encore plus d'ambition. Son ame
deLorraine,

formée parmi les troubles en étoit devenue

plus audacieuse. La foiblesse qu'il voyoit
dans le gouvernement, et le sentiment de

sa supériorité sembloient lui applanir le
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chemin même du trône. Il s'éloit fait uné

grande réputation dans les dernières guer-
res, et sa puissance mettoit la cour dans la

nécessité de le ménager. Catherine de Mé-

dicis, qui cherchoit toujours des appuis
s'unit avec lui et avec le cardinal de Lor-

raine, parce qu'elle prévit la mort de Char-

les, qui étoit tombé malade.

.57*. Celte démarche fit naître un nouveau

.»*"»'.dÔJT.!parti, qu'on nommales mécontens ou les

d.ch.ii«ix. politiques; parce qu'ilse proposoitderéfor-
mer rétat, en abattant la puissance des Gui-

ses.Le maréchal, duc de Montmorenci, qui

enétoitlechef,mitàlatêteleducd'Alençon.
Cette conspiration ayant été découverte, les

maréchaux de Montmorenci et de Cosséfu.

rent mis à la Bastille et le duc d'Alençon
avec le roi de Navarre, furent renfermés

dans le château de Vincennes.Le prince de

Condé, qui s'évada, se retira en Allema-

< gne. La guerre continuoit, et les Huguenots
i7t- se battoient en désespérés, lorsque Charles

mourut. Ce prince ne manquoit pas d'es-

prit. Amiot, son précepteur, lui avoit donné

des connoissances et du goût pour les let-

tres mais naturellement violent, emporté,
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féroce même, il ne parut sur le trône que

pour être l'instrument de la vengeance et

de l'ambition de ceux qui l'entouroient.Il

nomma sa mère régente, jusqu'au retour

du duc d'Anjou son héritier ear il ne Jaissa

pas d'enfant légitime.
Henri III se repeniitalorsd'avoiraccepté ir-™m

^;rlitîle Poîd-
la couronne de Pologne. Il eut quelque s»^ ïl":i;;°".

peine à s'échapper, parce que les 1 olonais «.»,

le gardoient à vue. Il revint par Vienne,

Venise et Turin. L'empereur Maximilirn

II, fils de Ferdinand, les Vénitiens et le

duc de Savoie, lui conseillèrent d'accorder

une amnistie générale, et de ne plus faire
la guerre aux Huguenots. Cette conduite

eût fait espérer un gouvernement tout dif-

férent de celui de son frère. Les peuples,

qui se flattent sur les plus légères apparen-

ces,en auroient auguré d'aulant plus favo-

rablement, que ce prince montoit sur le

troue avec une sorte de re'pulation, parce,

qu'il s'étoit trouvé à latête des armées, qui
avoient remporté des victoires. Il y a donc

lieu de présumer que la modération eût

rétabli le calme. Elle étoit d'autant plus

nécessaire que les Huguenots, dans une
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assemblée tenue en Rouergue, venoient de

reconnoître pour chef, Condé, qui levoit

alors des troupes en Allemagne que le

maréchal d'Anville frère de Montmorenci

s'étoit déclaré chef des mécontens; qu'il
avoit pris sur lui de convoquer les états de

Languedoc province dont il étoit gouver-

neur, et qu'il traitoit pour faire alliance

avec les Huguenots. Henri avoit encore

une autre raison c'est qu'il haïssoit secrè-

tement les Cuises, et qu'il vouloitles abais-

ser. 11 ne falloit donc pas soulever contre

lui-même, le parti auquelils étoientodieux.

nr»;t!aE,,t,™Le seul acte de modération qu'il se per-ai,. auguenou.
mit, fut de rendre la liberté à son frère, le

duc d'Alençon, et au roi de Navarre. D'ail-

leurs, à peine fut-il arrivé, qu'il fit marcher

des troupes contre les Huguenotsdu Dau-

phiné, du Languedoc, de la Guienne et du

I?oitou: mais d'Anville recevoit des secours

du roi d'Espagne et du duc de Savoie, et

commencoit à devenir redoutable.

iil!»;»,t,1» Alors Henri fit des propositions de paix
fWeui«un qu'on méprisa. Il n'a pas su saisir le mo-lAllilkut 1* loi, 11 11 n'a pas su saisir lembir~nntla loi.. ,,4

ment de s'attacher les rebelles et ils veu-

leut actuellement lui donner la toi. Sur ces
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entrefaites, l'évasion du duc d'Alençon

donne un chef aux mécontens; et Condé

amène d'Allemagne des secours aux Hu-

guenots. Cependant le roi peut à peine
rassembler vingt mille hommes. Il fallut

rendre la liberté aux maréchaux de Mont-

morenci et de Cossé, et les prier d'em-

ployer le crédit qu'ils avoient sur le duc

d'Alençon, pour obtenir de lui une trêve de

six mois. Leroi la paya cent soixante mille

écus, qu'il donna aux Allemands, levéspar

Je prince de Condé. Il accorda de plus six
villes de sûreté aux Huguenots et aux mé-

contens, et il permit le libre exercicede la
1

religion protestante.
Pendant cette trêve, le roi de Navarre 1*Vjeit»».

s'échappa de la cour il déclara que son l'J' ?£
s

abjuration avoit été forcée, se mit à la tête >î°'«»«.??*
arantiigeuiM.

des Huguenots, et eut sur-le champ un ar-
a~unteg<Ws~.

mée de trente mille hommes. Cependant
comme il n'avoit point d'argent, il écouta

les propositions que la reine lui fit faire il

obtint des conditions encore plus avanta-

geuses que celles de la trêve, et ce fut la

cinquième paix générale conclue avec les

Huguenots.



HISTOIRE E

<^Î..J l,es CaftlioîkjneSmurmurèrent des pri-

vilèges qvConvenoit d'aceorder aux héré-

fiqaes. Le duc de Guise excita ces murmu-

res les magistrats de Péronne et la no-

Messe?de Picardie, formèrent une ligue

povtr la dê3trnction du calvinisme. Cet

exemple fui suivi dans plusieurs provinces,
elles HugireDotsfurent attaquésdans diffé-

rentes villes. Le duc deGuïse1 chef de cette

ligue, qu'on nonarâ* sainte, y fit eatrerle

roi d'Espagne.

parHen,i,le*-iH(,fra*(|p
des troubles se passoientr lorsque Henri

Srfj'.u",»î' tiotlesëtats àElois. Toïis-lesdéputés étoient

tatboliïfïies, ou mêmeengagés pour la plu-

part dans la ligue. Ils demandèrent au roi

de rm souffrir qu'une seu!e religion. Il fut

donc arrêté qu'on révoqueroit les priviléges
aecordés aux Huguenots, et qu'on leur dé.

i57T. clareroit la guerre. Heari, trop fuible pour
avoir une volonté fut contraint d'entrée

dans la sairte ligue, et il ne lui resta d'au-

tres ressources, quedes'en déclarer le chef,
afin que le duc de Guisene le fût pas, ou

ne parût pas l'Être.

**°"7"*£* La guerre recommence donc, et rjnitja

même année par une paix moins'faYorablâ-
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aux Proteslaus que la précédente. Les Ca- f«»™i>i»»»*
F:ugu:·nou.

tholiques néanmoins se plaignirent encore.
`

Il a'étoit donc pas possible d'éteindre la

haine qui séparoit les deux partis, et 5a

-situation du roi se trouvoit telle, qu'il n'é-

toit plus en son pouvoir ni de tolérer, ni de

persécuter.
Les traités violés si souvent. ne permet- Mai,,«

toient pas décompter sur une paix durable- "m* «Trôî
.Jc,JeB.aLlce.

X'animosàté qui «'étoit accrue avoit fait
:e~aéea~ee.

des Français deux peuples «aneoiis le fa-

natisme les arraoit pour leur ruine réciprO'

que et dans le temps même qu'on signoit
la paix, chaque parti eût cru manquer de

prudence, s'il ne se fût pas préparé pour
une nouvelle guerre.

Entre ces deux partis,r le roi n'étoit rien. EnjreeMdfur
Pour être quelque chose en apparence, il ^ïï'i'rii*
1 J 81

.abll.n-lf}uQoÜà
donnoit soi nom à la ligue et il n etoit « p:«iun.

°`"a

qu'un instrument du duc de Guise. Cepen-
dant il s'endormait dans l'oisiveté, dans les

plaisirs, dans la débauche même. Il disbi-

poit ses finances avec ses m/gnons, jeunes

débauchés, qui le gouvewioient. Il faisoit

presque regretter les brigandages de la

guerre, par les impôts dont il fouloit son
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peuple en temps de paix; il perdoit tou

les jours l'affection de ses sujets, et se ren-

doit méprisable à toute l'Europe. Cathe-

rine de Médicis put voir alors combien il

lui étoit impossible de commander en divi-

sant. Il eût fallu d'autres talens que les siens

pour régner sur deux hommes, tels que le

duc de Guise et le roi de Navarre, qui

partageoient toute la France. La paix se

rompit encore, elle se renoua; et les trou-

bles subsistèrent toujours quelque part jus-

qu'en i584, que la guerre recommença
avec plus de fureur que jamais.

^tiiidadi^irf.Élisabeth voyoit avec inquiétude l'agran-Jla~eoitl..Frali.
«&"ii'rat°'!ïdissement du duc de Guise elle craignoitdono.e-

l, Il' "l' l' Pl•«"on. encore l'alliance qu'il avoit faite avec Phi-
é~.na~,

lippe, qu'elle regardoit comme son ennemi.

Cependant elle ne vouloit pas rompre ou-

vertement avec la cour de France elle se

prêtoit toujours à la négociation de son

mariage avec le duc d'Alençon alors duc

d'Anjou; et elle s'y prêtoit d'autant plus

volontiers, que Henri III, jaloux de son

frère, auroit été fâché de la voir réussir.

Mais en même temps, elle ne refusoit

pas tout secours aux Huguenots car
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c'étoit en partie avec son argent que

Condé avoit levé des troupes en Alle-

magne.
Elle eût voulu secourir encore les Pro-'T.i-rfMdMii-a

:.>r n
testans des Pays-Bas. Elle les eût secourus, ™o11™1'0i;1^'

-si elle l'eût pu, sans se compromettre avec lia™»'

le roi d'Espagne, que l'état de foiblesse où tte-
Wü[t<Jlülh

elle' voyoit ces peuples lui faisoit une loi

de ménager. Le duc d'Albe cependant avoitt

déjà bien avancé le moment où elle pour-
roil se conduire avec moins de circonspec-
tion. On s'étoit soulevé de tous côtés la

flollande et la Zélande avoient secoué le

joug le prince d'Orange avoit eu des avan-

tages en plusieurs occasions et Philippe
avoit rappelé le duc d'Albe en 1673 reje-
tant les mauvais succès sur la conduite de

ce général. Il ne pouvoit pourtant lui repro-
cher que la sévérité qu'il avoit conseillée

lui même.Le duc d'Albe se vantoit d'avoir

fait périr, par la main du bourreau, dix-

huit mille personnes dans le cours de cinq
ans. De ce nombre étoient le comte d'Eg-
mont et le comte de Horn.

Réquesens, d'un caractère modéré, fut nlz' *•»•«<;

envoyé dans les Pays-Bas: mais la modé. «IS"™'
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ration ne pouvoit plus rien sur des peuples

qui avoient en horreur la domination es-

pagnole. La guerre continua. Cependant les

peuples de Hollande et de Zélande, crai-

gnant de succomber, demandèrent des se-

cours à la reine d'Angleterre, et lui offri.

rent la souveraineté de leur pays. Ils sui-

voient eu cela les conseils du prince d'O-

range même.

f.jî«'1I" Elisabeth, trop sage pour avoir l'ambition
d,

des conquêtes, se- contentoit de maintenir

la tranquillité dans ses états. Elle n'eut

garde d'accepter une souveraineté qui l'ex-

posoit à une guerre avec l'Espagne, ne pou-
vant pas d'ailleurs attendre de grands se-

cours de la part de ces deux provinces. Elle

répondit avec reconnoissance, elle offrit sa

médiation, et ouvrit une négociation avec

la cour de Madrid.

v.rïi'xion, Sur ees entrefaites, Réquesens mourut.
c."J,

".10,A 1 1 1.î.J;°,!i*"î lors les troupes espagnoles, sans paie et
IIUt~'I'IU~E"l!t

Ku'i«S.°"sanschef, se portèrent aux derniers excès.

envers et Masfricht ayant été pillés, et les

autres villes étant menacées de l'être toutes

les provinces, excepté le Luxembourg, s'u-

nirent pour repousser les violences, et ap-
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pelèrent à leur secours le prince d'Orange
et les Hollandais. Elles firent un traité t

connusous le nom de pacification de Gand,

par lequel elles arrêtèrent l'expulsion des

troupes étrangères, et le rétablissement de

la liberté.

D. Juan envoyé par le roi d'Espagne, D,J~a~rian
trouva les états maîtres du gouvernement''“ ?£'
et son autorité ne fut reconnue que parce Jrâii»"/fu?

qu'il ratifia le truité de Gand au nom de

Philippe, et qu'il renvoya les troupes es-

pagnoles. Il viola bientôt tous tes engage-

mens, se saisit de Namur, et fit revenir

les troupes,'quoiqu'il fût assez difficile de

domptf ces peuples par la force. Ou pré-
tend qu'il projetait encored'épouser ja reine

d'Ecosse, et de conquérir l'Angleterre.
Mais Élisabeth lui donna de l'occupation
dans les Pays-Bas car, voyant toutes les,

provinces en état, par leur union de fairs

une vigoureuse résistance, elle ne craignit

plus de s'allier avec elies et de leur donner

des secours. Elle négocia même en cette

occasion si adroitement avec la cour de

Madrid qu'elle mit Philippe dans la ne'~

cessité de dissimuler son ressentiment.
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À:il\*i,, D. Juan mourut en lûw. On a soup-
J'arnèae,gou'fel~
m.,

a«f»j..çonné Philippe de l'avoir fait empoisonner,

parce qu'il en redoutoit l'ambition on a

dit aussi que le prince d'Orange avoit eu

l'art de le rendre suspect au roi d'Espagne.

Quoiqu'il en soit, les Provinces-Unies eurent

àse défendre contre un bien plus grand hom-

me. C'est AlexandreFarnèse duc de Par-

me, fils d'Ottavio. Ce prince étoit dans les

Pays-Bas, où il avoit amené des troupes

d'Italie, et il en prit le gouvernement. Fait

pour la guerre, pour le cabinet, pour les

négocialions il avoil Fart peu connu dans

son siècle, d'employer la clémence à pro-

pos.Il recouvra des provinces il reprit la

supériorité sur les rebelles mais enfin les

choses étoient trop désespérées, et il ne put

empêcher l'union d'Utrecht.

Auocfeiian<o Sept provinces, Gueldre et Zutphen,
«p,.<».“«..

Hollande, Zélande, Utrecht Frise Over-

Issel et Groningue signèrent le 23janvier
I5"'

'579, une association, qui est l'époque du

commencement de la République des Pro-

vinces-Unies. Le prince d'Orange en fut

déclaré chef sous le nom de stathouder.

LdS'cffijo"
ee Il y avoit alors deux princes qui tentoient
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de se faire des souverainetés dans les Pays- iSÎT'î.?;™

Bas. Le premier étoit Mathias archiduc ïïï.'É».

d'Autriche, fils de l'empereur Maximilien

II. Les seigneurs du Brabant, jaloux du

prince d'Orange, l'avoient appelé et lui

avoient donné le gouvernement de leur

province maisil n'avoit déjà plus d'auto-

rité. Le second étoit le duc d'Anjou qui
fut proclamé duc de Brabant et comte de

Flandre. Il n'eut pas plus de succès. Am-

bitieux, sans talens, il ne se contenta pas
de l'autorité limitée que les états lui avoient

confiée il voulut gouverner en despote
des peuples qui s'étoient donnés librement;

et il fut contraint de revenir en France,

où il mourut peu de temps après. Le prince
'•

d'Orange, dont Philippe avoit mis la tête tS>4.
f "13 Il G bn

°`ioee,1'0-
à prix, fut assassiné par Balthasar Gérard MgT.'orVii.

) r «UlhoniW,r.l
franc-comtois, que le fanatisme arma J"Ô5 aifiS

plutôt que la récompense offerte. Maurice
<u"èdei

son fils, âgé de dix-huit ans, lui succéda

dans lestathoudérat et fut grand comme

lui. Nulle part la guerre ne sefit avec plus
de fureur que dans les Pays-Bas, ni avec

plus d'habileté.

Pendant que le fanatisme des peuples ,i£ïoT5™7.
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"u'i"™ l'ambition desgrands et l'imprudence des
<i.l'Europe.souverains troubloient l'Europe, Elisabeth

maintenoit la tranquillité dans ses états

par sa prudence et par sa fermeté. Elle ne

craignoit rien d'aucune puissance étran-

gère elle étoit à l'abri de toute insulte de

la part de l'Ecosse oùlesProtastans qu'elle
avoit rendus supérieurs, étoient ses alliés

Henri III, trop foible pour régner dans

ses propres états, ne pouvoit être un en-

nerni redoutable le duc de Guise, qui
commandoit à ce roi, trou voit dans les Hu-

guenots un parti, qu'un chef habile rendoit

puissant Philippe enïin epui*oit ses vastes

états pour soumettre fies peuples que le dér

sespoir armoit il devoit au moins s'écouler

biendutempsavant qu'il pût former quel-

qu'entreprise sur l'Angleterre, et encore

toute entreprise de cette espèce étoit bien

hasardeuse. Dans le cas d'une guerre Eli-

sabeth ,sevoyoit degrandes ressources dans

la confiance et dans l'amour de «eesujets.
Par s«n économie, elle avoit non seulement

remboursé les empruntsqu'elle avoitfaitsau

commencement de son règne elle avoit en-

core acquitté toutes les dettes de la cou-
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ronne, quoique contractées sous les règnes

précédens. Cette conduite établissoit si bien

son crédit, qu'elle pouvoit, sans user de vio-

lence, disposer de la bourse de ses sujets

fonds de richesses bien plus solide que les

trésors que Philippe tiroit des Indes. Nous

en verrons la preuve.

Cependant les haines de religion étoient pe^Lco,ff«"i
en Angleterre comme ailleurs une semence tol'nîm..

rcle

de désordres. Les excommunications de la

cour de Rome qui relevoient les sujets du

serment de fidélité sufKsoient pour faire

prendre les armes aux catholiques et des

missionnaires enthousiastes leur prêchoient
continuellement la révolte en croyant prê-
cher la religion. Il fallut donc sévir la

multitude des sectes animées à se détruire,

forçoit l'autorité et un souverain qui em-

brassoit un parti étoit dans la nécessité

de déclarer la guerre à l'autre il falloit

obéir au préjugé dominant qui regardoit
comme peu attaché à une secte, quiconque
ne faisoit pas tous ses efforts pour exter-

miner les sectes contraires.

Élisabeth employa donc les châtimens. Ei!e»«*•».

Cependant elle eut d'abord la prudence de »"•«.
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ne pas porter au désespoir par des perse'cu-
fions trop violentes. Elle n'exigeoit de ser-

ment de suprématie que de ceux qui de-

voient y être soumis par leurs places, ou

par le ministère public dont ils étoient char-

gés. Elle tole'roit même l'exercice de la re-

ligion catholique dans les maisons particu-
lières lorsque ceux qui la professoient ne

cherchoient point à troubler l'état. Mais

elle traitait les Puritains avec plus de ri.

gueur, parce qu'ils s'arrogeoient des droits

étranges tant en matières civiles qu'en
_T>i"'1'"1'"1matièresde religion. En. i58i le parle-
a.ïi.iM. ment voyant les séditions que les Catholi-

ques tentaient d'exciter, décerna des peines

contre eux. Ces peines néanmoins n'étoient

encore que des amendes ou flétrissures.

Mais un autre parlement, tenu en i584,

décerna la peine de mort contre les jé-

suites et tous les prêtres catholiques qui

paroîtroieut en Angleterre la religion ca-.

tholique ne fut donc plus tolérée et ce fut

le commencement d'une persécution vio-

lente. Cependant il n'y eut point de guerres

civiles parce que l'attention et la fer-

meté d'Elisabeth prévenoient ou faisoient
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échouerles'conspirations. Le parlement, qui
voulut se reposer sur elle de la tranquillité
du royaume, l'autorisa à nommer des com-

missaires pour faire le procès à quiconque

prétendroit à la couronne ou trameroit

quelque soulèvement. Elle créa aussitôt une

commission ecclésiastique; tribunal redou-

table, qui ne fut soumis à aucune loi c'é-

toit une vraie inquisition établie encore

plus contre les Puritains que contre les

Catholiques. Tel étoit le malheur des temps:
les Protestans avoient en horreur l'inquisi-

tion, et ils établissoient parmi eux un tri-

bunal femblable.

Les persécutions, qui bouleversoient les M.i.i™P«r.é.

autres états troubloient si peu le repos de S£°""a'"1'

l'Angleterre qu'Elisabeth osa s'engager
dans une guerre ouverte avec le roi d'Es-

pagne elle trouva même encore des res-

sources, pour donner des secours d'argent
aux Huguenots de France.

Les Etats- Généraux, c'est ainsi qu'on tïu"él"£j&n£rsux(.dftt'III.
comme la république de Hollande ou des îe'o°wt

e àHennllI,m
Provinces-Unies, se trouvèrent fort affoi- F»'* à*£»'*•

blis par la seule mort de Guillaume,

prince d'Orange. Le duc de Parme avoit,
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eu de grands avantages sur eux, et ils se

voyoient au moment de retomber sous la

domination d'Espagne. Ayant donc besoin

d'un secours étranger, ils offrirent la sou-

veraineté de leurs provinces d'abord au roi

de France et ensuite à la reine d'Angle-
terre.

en;»»/!•» Après avoir vu combien Henri III étoifT
c,

éloigné de pouvoir accepter une pareille

offre nous verrons quelle fut la réponse

d'Élisabeth et le parti qu'elle prit.
La mort du duc d'Anjou arrivée en

1584 laissoit le roi de Navarre héritier

présomptif de la couronne parce que
Henri n'avoit point d'enfant. Le duc de

Guiseforma le projet de t'exclure du trône,

pour s'y placer lui-même. La religion lui

un. servit de prétexte, et il renouvela la ligue
dans laquelle il fit entrer Philippe et le

pape Grégoire XIII. Il persuada même au

cardinal de Bourbon, oncle du roi de Na-

varre, de s'en déclarer le chef, lui offrant

la couronne comme à. l'héritier légitimer
Il y eut alors trois partis celui des li-

gueurs, celui des protestans et celui du

roi le plus foible de tous.
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Timide, inappliqué, irrésolu, dissipa- ^if"
rontreHautIIC

H
l'. l'

d t
rOlllre1:1.el1tII[

teur, Henri étoit méprisé de ses sujets, ,»i«tendi»..l jefjourlpli-*
autant qu'un prince l'ait jamais été. Il eut "'p«i"bl«'

le secret, dans ces temps superstitieux,

de se rendre méprisable, même par les

pratiques de dévotion qu'il aflectoit pour

persuader de son attachement à la religion

c'est qu'on ne pouvoif pas les concilier avec

les mœurs dissolues qu'ou lui connoissoit.

Je crois, cependant, comme on l'a dit,

qu'elles étoient sincères mais je crois aussi

qu'il n'avoit aucune idée de la vraie piété.
Il passa donc pour hypocrite; et comme

on le craignoit aussi peu qu'on le respec-

toit,les prédicateurs déclamèrent en chaire

contre lui et soulevèrent le peuple.
Son royaume lui échappoit car les li- ^.f/.J forr..è'le81'¡om-

gueurs lui faisoient la guerre, ainsi qu'au
ireauI''s'1-

roi de Navarre. Il se joint à eux, en signant
le traite de Ncmours, par lequel il s'en-

gage à ne souffrir que la religion catho-

lique. En conséquence, il ne donne que six

mois aux Huguenots pour se convertir, ou

pour sortir de France. La guerre s'allume
dans la plupart des provinces.

Sur ces entrefaites, Sixte-Quint qui suc- L.ioUtH..
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r,rW.ro,iie,«cède à Grégoire XIII, désapprouve la li-

rf1.™Faitd>'gue et en même temps Il la favorise,

puisqu'il excommunie le roi de Navarre et

le prince de Condé. Le roi de Navarre en

appelle au concile général et fait afficher

son acte d'appel aux portes du vatiean.

«.
a""' Trois curés de Paris, quelques docteurs

ab86.
et des bourgeois forment une nouvelle li-

gue, en faveur du duc de Guise. Ils parta-

gent entre eux les seize quartiers de cette

capitale, et ils sont au moment de se saisir

de la bastille, de l'arsenal, du temple, du

palais du louvre et de la personne du roi.

Le duc d'Épernon arrive pour faire échouer

leur projet mais cette ligue subsiste sous

le nom de la ligue des seize.

^™1i''»:û-; Le roi de Navarre défait, prèsdeCou-
1; Cau.

S 1 d d JMe. tras en Saintonge, le duc de Joyeuse qui
est assassiné, lorsqu'il veut se rendre pri-
sonnier. Il n'y a que des guerres de reli-

gion dit Mr. le président Hénault, où

l'on voit de semblables meurtres. Le duc

de Guise périt ainsi devant Orléans le

prince de Condé à Jarnac, le maréchal

de S. André à Dreux, et le connétable de

Montmorenci à S. Denis.
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'te duc de Guise défait les Allemands, ,r™;|1'(lJ"*J-

qui venoient au secours des Huguenots, et «"“}“"£
ea,a,,àe~e~"°

le roi de Navarre n'apas pu profiter de la JjG^> j^Jnepeuttiree
victoire de Coutras. La religion qui faisoit fôû».

prendre les armes ne tenait pas lieu de

solde chacuu retournoit donc chez soi

après un certain temps et le vainqueur à

qui l'argent manquoit étoit forcé de finir

la campagne, lorsqu'il auroit pu compter
sur de nouveaux succès. Cette manière de

faire la guerre la rendoit, à la longue, plus
destructive. Ajoutons à cela que Henri III,

qui combattoit à regret pour les ligueurs
ralentissoit à dessein les opérations. Il

auroit trop craiut )e duc de Guise, si le

partides Huguenots eût été'tout-à-fait ruine':

c'est ainsi que tout contribuoit à faire durer

les désordres et les calamités,

La conduite du roi n'étoit passi adroile, Miw
d, 'l't l l,' vo i JII da-qu'on ne de'mêlât ses vues. Ta ligue des »i5"iplpI'1<dî"

seize fit plus: elle l'accusa d'avoir appelé 'u'1'1d'"H°"
les Allemands au secours du roi de Na-

varre. A cette occasion, toutes les pro-

vinces s'empressèrent de lever de nouvelles

troupes pour Je duc de Guise.

Leroi revient à Paris, aprçs avoir coniri- onr™,ui»
pu6Lguemxa,.
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bué à chasser les Allemands. Il y voit croî-

tre le mépris pour sa personne, et l'enthou-

siasme pour le duc de Guise, qu'on regarde
comme le sauveur de la France. C'est pu-

bliquement, c'est dans les chaires qu'on

l'insulte, et la Sorbonne décide qu'on peut
ôter le gouvernement aux princes qu'on
ne trouve pas tels qu'il faut, comme l'ad-

ministration au tuteur, qu'on a pour sus-

pect. Le roi intimidé osa à peine faire une

réprimande à ces prêtres ignorans fanati-

ques et rebelles.

o«i'»ii<o.n- Toujours plus hardis, le duc de Guise et
drde tedecla- l

V"ôu""ju.'°'les principaux chefs de la révolte, lui

adressèrent uu mémoire, par lequel ils lui

demandèrent de se déclarer plus ouverte-

ment pour la ligue, de publier le concile

de Trente d'établir l'inquisition et de

leur livrer des places de sûreté. On lui en-

joignait encore de fournir aux frais de la

guerre, et de faire saisir les biens des Hu-

guenots. Beau plan qui mettoit la reli-

gion catholique en sûreté dans le royau-

nze, dit le père Daniel, et y détruisait

l'hérésie. Il n'est pas vrai que l'hérésie eût

été détruite. Mais on parloit ainsi dans les
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temps de la ligue, afin de porter les peu-

ples à la révolte. Cependant vous ne seriez

rien aujourd'hui, Monseigneur, si l'esprit

séditieux qui se trouve dans cetle histoire, t

où les rois sont bassement flattés, n'eût été

réprimé par les vertus de Henri IV.

Le roi feint d'approuver tout ce qu'on ^fZ"

lui propose. Cependant les insultes conti-îë'pô'ài'"•«'"
cnh:vé.

nuelles des seize réveillent un moment son

courage timide, ou du moins sa colère, et

il menace de les faire pendre mais il est

sur le point lui-même d'être enlevé par cette

faction. Peu de temps après, le duc de

Guise arrive pour la'soutenir, et ose se pré-
senter à Henri III, qui lui avoit défendu

de venir à Paris.

Henri fait entrer pour sa sûreté des trou- tJ,mnà££

pes dans la ville, et les distribue dans diffé- îi "HVi-Vdiiaï

rens quartiers. Les factieux répandent que
"on.

c'est un corps de Huguenots, qui va se ren-

dre maître de la capitale. A ce bruit, les

sujets les plus fidèles se joignent à eux: tout

le peuple prend les armes on tend les

chaînes dans les rues des barricades s'é-

lèvent par-tout:les soldats renfermés ne

peuvent plus se réunir on tire sur eux du



HISTOIRE E'

haut des maisons on les assomme avec des

pavés le roi s'enfuit à Chartres le duc de

Guùe est maître de Paris toutes les villes

se déclarent pour l'un ou l'autre parti on

est au moment de voir une guerre civile

entre les Catholiques même enfin pour la

prévenir, Henri est obligé de signer rédit

de réunion. Plus honteux que le traité

de Nemours, cet acte tendoit sur-tout à

exclure du trône le roi de Navarre. Le

prince de Condé étoit mort de poison à

S. Jean d'Angeli; et Charlotte de la Tre-

mouille, sa femme, qui fut accusée de l'a-

voir empoisonné, accoucha quelques mois
1

après d'un fils, qui sera le père du grand
Condé.

nf.ii..«. Les états se tinrent à Elois. Le roi y fit

ET*a"" dé assassiner le duc de Guise et le cardinal deGiij.eetleçat-
Lorraine son frère mais n'ayant pris au-

«»«plu.aiija-cunesmesures pour établir son autorité,ftux.

.bs,. la ligue en devient encore plus redoutable,

Elle a pour chef le duc de Mayenne, autre

frère du duc de Guise. Les prédicateurs
déclament contre Henri les confesseurs

refusent l'absolution à ceux qui le recon-

noissent pour souverain la Sorbonne délie
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les sujets du serment de fidélité le parle-

lement de Paris, qui reste seul fidèle, est

conduit à la Bastille les ligueurs forment

un autre parlement et on fait le procès à

Henri de Valois, ci-devant roi de France

et de Pologne.
Le roi, qui dans cette situation n'avoit ^noip^w

passeulement une armée, se jette entre les

bras du roi de Navarre.! Il est bientôt en

état de faire le siége de Paris, et cette ville

ne paraît pas pouvoir lui résister. Mais Six-

te-Quint, à qui il a demandé inutilement

l'absolution pour le meurtre du cardinal

de Lorraine l'a excommunié, et le fana-

fisme, allumé plus que jamais, arme un

scélérat qui poignarde Henri. C'est un »>)

moine dominicain nommé Jacques Clé-

ment. J'ai passé rapidement sur ces temps
d'horreur, puisqu'enfin j'étois obligé d'en

parler, et je reviens à l'Angleterre.
Les ministres d'Élisabeth furent par- tfnep.-m;»,),,

tagés sur la réponse qu'elle devoit faire à m,a"J"r,;?;
la propositiondes Etals-Généraux. Les plus ïVïiô"»"'?laproposition des États-Généraux,. LesPlCtM..tt dtn.
circonspects conseilloient de la rejeter. Ils rï'B"™d"
lui représentoient, que si jusqu'alors elle

"y"

avoit donné quelques secours aux Flamands,
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elle avoit moins paru vouloir les soustraire

à la domination espagnole, que diminuer

l'oppression sous laquelle ils gémissoient;
et qu'elle s'étoit assez juslifie'e auprès de

Philippe, en l'invitant à les traiter avec

plus de douceur, et enlui faisant voir qu'elle
avoit dû prendre des mesures contre les

projets de D. Juan dont l'ambition avoit

été suspecte à ce monarque même. Ils re-

marqùoient combien il étoit dangereux de

donner un pareil exemple au roi d'Espagne,

qui fomentoit déjà sourdement les factions

d'Angleterre, et qui désormais seroit au-

torisé à les protéger ouvertement. Ils crai-

gnoient enfin sa puissance, qui s'étoit en-

core accrue depuis quelques années; car

l'acquisition qu'il avoitfaite du Portugal
en i58o, ajoutoit à ses anciens états un

royaume opulent, plusieurs possessions
dans les Indes orientales de nouvelles

forces navales, et toutes les richesses d'un

grand commerce.

tu».»»,p. Les autres ministres trouvoient au con-
ri. lui.u.i!-

d l,. d 1 bïo'tdwpTr'i.traire de l'imprudence à laisser succomber
vouveuineté,

les Pays-Bas. Ils prévoyoient qu'aussitôt

que Philippe les auroit subjugués, il tour-
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neroit ses armes contre l'Angleterre le re-

gardant comme l'ennemi caché d'Elisa-

beth, et jugeant que, quelque ménagement

qu'on gardât avec lui la religion et les

mécontentemens qu'il avoit déjà reçus, lui

fourniroient toujours assez de prétextes. Ils
conseilloient donc d'accepter les offres des

Etats- Généraux.

Élisabeth ne suivit ni l'un ni l'autre de«i'•»«" a."1*'e.

ces conseils opposés, et prit un parti plus
liitcg'jiiéiaus.

sage. Elle refusa la souveraineté, qui auroit

pu l'engager à défendre ces provinces de

tout son pouvoir et qui par conséquent, >

pouvoit dans la suite porter dommage à

son royaume. Mais ne voulant pas aban-

donner des peuples, dont les intérêts lui

paroissoient si liés aux siens elle fit al-

liance avec eux. Par ee moyen, elle ne fut

obligée qu'à remplir les engagemens du

traité qu'elle contracta elle se réserva de

faire à son choix, plus ou moins, suivant

les conjonctures elle se fit chérir des Fla-

mands, par l'idée qu'elle leur donna de sa

modération: elle fit prendreun nouvel essor

à leur amour pour la liberté elle les força

par les secours qu'elle leur accordoit et
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par ceux qu'elle pouvoit ajouter dans la

suite, à chercher de nouvelles ressources

dans leur courage; et elle put déjà se flatter

de trouver un jour en eux des alliés puis-
sans. Si les choses réussissoient ainsi, il est

certain que cette alliance, fondée sur l'in-

térêt commun, valoit mieux pour l'An-

gleterre que l'acquisition de plusieurs pro-
vinces.

nule», ,“- Cette conduite est on ne peut pas plus

sage mais malheureusement les rois ont

quelquefois des favoris, et une reine co-

quette court bien risque de ne les choisir

que sur les agrémehs. Or le comte de Lei-

cester, qui eut le commandement des

troupes destinées à cette guerre, n'étoit

qu'un favori aimable, dont le courage et la

capacité ne répondirent point à la confiance

d'Elisabeth. Les Flamands, qui connois-

soient la faveur où il étoit auprès d'elle, le

reçurent avec les mêmes respects que s'il

eût été leur souverain. Il ne conserva pas

long-temps la considération, qu'il ne devoit

qu'à sa qualité dç favori. Bientôt devenu

odieux par ses hauteurs, et méprisable par
sa conduite, il força la reine d'Angleterre
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à le rappeler, et les états donnèrent le

commandement au jeune Maurice digne

adversaire du duc de Parme.

Élisabeth porta la guerre en Amérique me p«« '»
L O 1 guerreenAme,

parce que c'étoit le pays où Philippe avoit "ll°t-

le plus de richesses et le moins de forces.

Elle jugea d'ailleurs, que dans l'espoir d'une

fortune, aussi grande que facile et rapide,

les Anglais entreroient volontiers dans ses

vues, et feroient les frais des armemens.

En effet ils équipèrent une flotte de vingt
vaisseaux. François Drake en fat l'amiral,

et Christophe Carlisle eut le commande-

ment des troupes de terre. Elle portoit deux

mille trois cents volontaires, sans compter

les matelots.

Drake étoit alors le plus £Tand homme Eipêntnc»a.r ° Drake,qui le
de mer. Il s'étoit déjà enrichi par ses pira- l"™

teries, en attaquant les Espagnols dans les

places les pins fortes qu'ils eussent au nou-

veau monde; et en i5y7, il avoit tenté d'y
faire une nouvelle expédition avec le con-

sentement d'Élisabeth. Il partit avec cinq

vaisseaux, gagna la mer pacifique par le

détroit de Magellan, et fit de riches prises

sur les Espagnols, qui ne Fattendoient pas.
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Craignant ensuite d'être pris, s'il retourno.it

par' le même chemin, il fit voile aux Indes

orientales, et revint par le cap de Bonne-

Espérance. Il est le premier commandant

en chef qui ait fait le tour du globe car

Magellan, dont le vaisseau avoit fait le

même trajet, mourut dans son passage.
Sfi.n.oi, La flotte dont on lui donna le comman-
6nCen1leeAn~
S«io«\d°™dement à la fin de i585, eut encore deaetlounJlcaen.
'")'u,I' d' Il S J 'dmt'àv"1*' grands succès. Il surprit S. Jago près du

Gap-Verd il se rendit maître de S. Do-

mingue et de Carthagène en revenant, il

brûla quelques villes sur les côtes de la

issf. Floride enfin il rapporta de si grandes

richesses, et fit si bien connoîfre la foi-

blesse des Espagnols dans ces contre'es

qu'il anima la cupidité des Anglais pour
ces sortes d'entreprises. C'étoit donc là une

guerre qui se faisoit aux frais de Philippe,

et qui enrichissoit l'Angleterre.
>«!•M«rie Les plus grandes inquiétudes d'Elisabeth

Shllutaonne,~

ï'ËK!h™devenoient deMarieStuart.Ellesesentoit sou-

vent chanceler sur son trône, depuis qu'elle

la retenoit prisonnière. Cette princesse,

éclairée par ses malheurs, n'avoit plus que

des vertus. Elle avoit étouffé tous ces sen.

n.
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f îmenscriminels, que la jeunesse l'inex-

périence, et le concours funeste de plu-
sieurs circonstances avoient mis dans une

ame où ils étoient étrangers. Son esprit sa

raison la dignité de sa conduite et sa

modestie permettoient à peine de croire

qu'elle eût jamais été coupable. Son crime

étoit devenu un problême et elle méritoit

qu'on la crût innocente.

Cette façon de penser, qui gagnoit tous Toqlel.EllI0p.
les jours,sur-tout parmi les Catholiques ««"ei"
rendoit Élisabeth odieuse, et faisoit regar- ù°O pimieorstout-
der comme une injustice l'oppression de e'°IU'

Marie. Toute l'Europe paroissoit scanda-

lisée la France et l'Espagne ne cessoient

de demander la délivrance de cette prin-
cesse elles menaçoient même

quelquefois:

l'espérance d'épouser une reine d'Ecosse,

qui avoit des droits sur l'Angleterre, faisoit

à Marie de nouveaux partisans parmi les

princes étrangers et parmi les grands du

royaume et elle avoit tout l'esprit et toute

l'adresse nécessaires pour mouvoir de sa

prison tous ceux qui vouloient s'intéresseraà

son sort. Ce furent là les causes de plusieurs

conspirations la première se fit en 1 56g.
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.•K'Jïi Le duc de Norfolk, le plus grand sei-

ée Mariee
d'A 1t'^™Tj.i»'ûgneur d'Angleterre par sa naissance, par

sa fortune et par son crédit, joignoit à ces

avantages une conduite sage et généreuse

qui le rendoit cher tout-à-la-fois aux Ca-

tholiques et aux Protestans. Comme il étoit

encore d'un âge proportionné à celui de la

reine d'Ecosse il parut si convenable de

les unir que ses amis et ceux de Marie,

pensèrent en même tems à ce mariage.

Trop vertueux pour vouloir susciter une

révolte, Norfolk ne se prêta d'abord à ces

vues, que dans l'espérance d'avoir l'agré-
ment d'Elisabeth. C'étoient des choses dif-

ficiles à concilier; car il eut fallu que cette

reine eût rétabli la réputation de Marie,

et lui eût rendu la liberté et la couronne.

Si jusqu'alors elle avoit montré de la répu-

gnance pour tous les mariages proposés à

cette princesse elle devoit en avoir encore

davantage. Il crut donc devoir lui faire une

sorte de violence en faisant approuver ses

desseins à la plus haute noblesse. Plusieurs

grands se déclarèrent pour lui Leicester,

qui fut du nombre, écrivit lui même à

Marie une lettre, qui fat signée des per-
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sonnes du premier rang. La réponse favo-

rable qu'elle fit donna de nouvelles espé-
rances à Norfolk et il en conçut de plus

grandes encore, lorsque les rois de France

et d'Espagne, qu'on avoit consultés secrè-

tement, eurent approuvé cette entreprise.
On proposa d'enlever Marie mais Nor-

folk s'y opposa, soit qu'il ne voulût pas
être la cause d'une révolte, soit qu'il crai-

gnît que cette princesse, devenue libre, ne

jetât les yeux sur un autre. L'entreprise
dans laquelle il s'étoit engagé, étoit difficile

pour un homme vertueux car s'il ne pou-
voit pas renoncer à l'ambition d'épouser la

reine d'Ecosse il ne pouvoit pas non plus

prendre sur lui d'y réussir par toutes

sortes de voies. Pendant qu'il hésite, et

qu'il ne fait les choses qu'à demi, William

Cecil, ministre actif et vigilant, découvre

toute la trame de ce complot. Norfolk est

enfermé dans la tour plusieurs seigneurs
sont gardés à vue ou mis aux arrêts dans

leurs maisons Marie est transférée dans

un lieu plus sûr que celui où elle étoit; et

pendant quelque temps on interdit tout

accès auprès d'elle.
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ii.oî" Sur ces entrefaites une révolte s'éleva

i.iîwiMàsô'idans le nord. Les comtes de Northumber-
tvik.

land et de Westmoreland qui en étoient

les chefs, avoient communiqué leur plan
à Marie ils étoient soutenus par le duc

d'Albe; et les Catholiques, qui étoient en

grand nombre dans ces provinces, se joi-

gnoient à eux. Elle fut dissipée on sévit

si cruellement contre les séditieux, qu'au
moins huit cents personnes périrent par la

main du bourreau. Mais Elisabeth rendit

la liberté à Norfolk qui du fond de sa

prison, avoit sollicité ses amis et ses parti-
sans à prendre les armes pour elle. Elle

exigea seulement qu'il renonçât au mariage

de la reine d'Écosse et qu'il gardât jusqu'à
nouvel ordre les arrêts dans sa maison.

PourP,éve. Pour prévenir de pareilles conspirations,h1fl,'sct)II~ra.
Ên^^d'lo! Elisabeth paroissoit s'intéresser au sort de

.T/ur'î.'S* Marie: elle entretenoit avec elle une cor-

respondance d'amitié elle négociait avec

les Ecossais pour la rétablir sur le trône.

Mais ce n'étoit qu'un artifice, et il ne lui

étoit pas difficile de faire échouer tous les

projets qu'elle feignoit d'adopter. La reine

d'Ecosse forcée à dissimuler avec elle, lui
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l8

temoignoit -la plus grande confiance et

entroit cependant dans tous les desseins,

que formoient ses partisans pour lui rendre

la liberté.

En i5ji le duc d'Albe ouvrit une J^e™™

négociation avec elle; et la trouvant bien loi',"où",

convaincue de la perfidie d'Elisabeth, il la
t" "~°a~~t.

fit entrer dans une conspiration qu'il tra-

moit, par le moyen d'un marchand floren-

tin. Lodolfi, c'est le nom de ce marchand,

paroissoit avoir tout disposé pour susciter

une révolte en Angleterre, et pour faciliter

le débarquement des troupes qui devoient

être transportées des Pays-Bas. Le pape et

le roi d'Espagne approuvoient ce complot,

et le duc de Norfolk consentoità se mettre

à la tête des mécontens. Ce seigneur ju-,

geoit qu'il avoit perdu sans retour la faveur

de la reine: il voyoit avec chagrin qu'on
ne lui laissoit qu'une liberté fort restreinte.

Le dépit se joignit donc à l'ambition,'et il

étouffa ses premiers remords, à mesure

qu'il ouvrit son ame à de nouveaux senti-

mens faisant des efforts pour déguiser son

crime, et ne se croyant pas rebelle pour
vouloir rendre la liberté à Marie, et l'é-
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pouser avec le consentement même d'Eli-

sabeth. Cecil découvrit encore cette cons-

piration et Norfolk, quoiqu'il se défendît

d'avoir eu l'intention d'attenter à l'autorité

de la reine, reconnut l'équité de la sentence

qui le condamnoit, et mourut avec ferme-

j
té. Les communes demandèrent qu'on fît

encore le procès à la reine d'Ecosse rien

n'eût été plus odieux que d'y consentir;
car enfin cette princesse étoit autorisée à

tout entreprendre pour s'affranchir d'une

prison où elle étoit retenue contre toute

justice.

au. Des fanatiques formèrent une autreAutreeon*- 1

à"™'™™"conspiration quelques années après. Ils se

proposoient d'assassiner Élisabeth, et de

délivrer la reine d'Écosse. Ils n'avoient

point d'hommes de nom à leur tête cepen-
dant pleins de confiance, ils voulurent com-

muniquer leur projet à Marie mais leurs

lettres ayant été interceptées, on se saisit

e des chefs et on les exécuta.

.i««°ûrû™ Elisabeth n'hésita plus. Comme la de-

.pcij.t'iiJie.mande que les communes lui avoient faite

la flattoit de l'aveu'de la nation, elle

nomma quarante commissaires, auxquels
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elle donna le pouvoir d'interroger, de juger

Marie: pouvoir qu'eue n'avoit pas elle-

même. Les révoltes auxqneltes les persé-

cutions portoient les Catholiques, et la

guerre ouverte alors avec l'Espagne, la

déterminèrent à fouler (ouïes les lois de

lV'qui'é, plulôt que de laisser vivre une

prisonnière, qui lui donnoit tous les jours

de plus grandes inquiétudes. Marie fut tttS

condamnée à perdre la tête.

Voilà ce qu'Elisabeth attendoit mais elle "

redoutoit le dernier pas qui lui restoit à ««^•«.'

faire, lorsqu'elle considéroit la honte dont

elle alloit se couvrir. Elle se flatta de sauver

sa gloire par sa duplicité elle affecta la

plus grande répugnance elle donna des

marques de la compassion la plus fendre t

elle.rejetales sollicitations de ses courtisans

et de ses ministres. Cependant elle convoqua
un parlement, bien assurée que ce corps,

qui lui étoit toujours dévoué, suivroit les

impressions des courtisans et des ministres.

En effet, il demanda l'exécution de la sen-

tence contre Marie.

Élisabeth feignit encore elle se plai- t,0 t i~<)rb<.tb~tat

gnoit même de la violence qu'on lui faisoit, l"j£i£'£J:
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"X^Xû- Cependant les courtisans, trop adroits pour.ln.
ne pas démêler ses vrais sentimens parmi
ses plaintes, ne cherchoient qu'à dissiper
des scrupules sur lesquels elle ne deman-

"doit qu'à s'aveugler. Elle consentit d abord

à rendre publique la requête que le parle-
ment lui avoit présentée.

Le jeune roi d'Écosse sollicitoitvivement

pour sa mère, et les puissancesétrangères
se joignoient à lui. Élisabeth qui vouloit

paroître mépriser les menaces, montroit

alors plus de sincérité, et juroit la perte de

Marie. Mais aussitôt que ses ministres la

pressoient,elle reprenoit sa duplicité, et,

sembloit demander qu'on vainquît sa répu-

gnance. Ils ne négligèrent rien pour lui

prouver que la tranquillité de l'Angleterre

ne pouvoit se concilier avec la vie de la

reine d'Ecosse.

f.if"oim'à'c'.tCependant on dit qu'une flotte espagnole

est arrivée au havre de Milford que les

Ecossais ont fait une irruplion qu'une

armée, conduite par le duc de Guise, a

débarqué dans la province de Sussex, que
le nord se soulève; que Marie échappée
de sa prison, a rassembledes troupes; qu'il
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y a une nouvelle conspiration pour assas-

siner la reine; et que même elle est assas-

sinée. Ce sont des bruits qu'Elisabeth faisoit

répandre elle-même, afin que le cri de la

nation demandât la mort de la reine d'Ê.

'cosse. Alors elle signa l'ordre chargea
l!S7'

Davison, secrétaire d'état, d'y faire apposer ·
les sceaux; voulant, disoit-elle, qu'il fût

prêt, si l'on tentoit de délivrer Marie.

Davison avoit obéi, lorsque le lendemain s« muli™

elle lui ordonna de suspendre, et le répri-
r0ntenxvan4

'manda de sa précipitalion. Inquiet sur le

parti qu'il devoit prendre il consulta les

autres ministres, qui lui conseillèrent d'al-

ler en avant et qui lui promirent de le

justifier et de prendre tout sur eux.
e Marie apprit sa sentence et n'en fut m,™si.»»

o. t- nppreudwaen.
point troublée. Elle écrivit à la reine dAn- "«

gleterre,avec autant de modération quede

dignité, sans se plaindre sans se permettre
un mot, par lequel elle parût vouloir écar.

ter la mort. Elle demàndoit que son corps

x fût porté en France; qu'on laissât jouir ses

gens de ce qu'elle leur légueroit; qu'on leur

permît de se retirer où ils jugeroient à pro-

pos que son exécution fût publique, et.
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qu'elle eût pour témoins sesanciens domes-

tiques afin qu'on ne noircit pas sa mé-

moire, en lui supposant des faiblesses dont

elle ne te croyoit pas capable. Elle vouloit

obtenir ces grâces d'Elisabeth et la con-

juroit de ne la pas renvoyer à ses ministres.

Elle n'en reçut point de réponse.

c U-.M Les comtes de Kent et Shrewsbury se

3î,«.'î°!'1"transportèrent au château deFotheringay,
dans !ecomté de Northampton, où éloit Ma-

rie, et lui dirent de se préparer à la mort

pour le lendemain matin à huit heures.

Elle répondit sans émotion, et même avec

un sourire naturel, qu'elle n'auroit pas cru

que la reine^ sa sœur, eût confenti à l'exé-

cution d'unesenlence prononcée contre une

personne, qui n'étoit soumise ni aux lois,

ni à la jurisdiction de l'Angleterre mais

qu'enfin elle bénissoit le moment qui alloit

terminer ses malheurs.

Slfm(lj, Lorsqu'elle se vit libre, elle hâta son
"° ""6l"

sou per, et se mit à table avec sa gaieté et

sa douceur ordinaire; disant qu'elle avoit
besoin de prendre un peu de nourriture,

de peur que l'accablement du corps n'ex-

posât l'ame à quelque foiblesse elle but
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à la santé de tousses gens qu'elle avoit fait

venir, et elle voulut qu'ils bussent avec elle.

Ils se précipitèrent à ses genoux, lui de-

mandant pardon des négligences qu'ils
avoient commises elle leur demanda par.·

don elle-même des mortifications qu'elle
avoit pu leur donner. Ils fondoient en lar-

mes, et elle les consoloit.

Elle fit apporter l'inventaire de son mo-

bilier elle mit à côté de chaque article le

nom de celui pour qui elle en disposoit.
Elle distribua de l'argent à quelques-uns,

proportionnant les récompenses au grade
et au mérite enfin elle écrivit au roi de

France et au duc de Guise, son cousin

pour les leur recommander.

Elle se mit ensuite au lit, dormit quel-

ques heures, passa le reste de la nuit en

prières, pénétrée des sentimens de sa reli-

gion, et heureuse de pouvoir penser qu'on
eût été moins ardent à sa perte, si elle n'eût

pas été catholique.
Le matin, quand on vint la prendre, le

sort de ses gens après elle fut son unique

inquiétude. On la rassura à cet égard mais

elle ne put cacher son indignation au refus
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qu'on lui fit de les avoir pour témoins de

ses derniers sentimens. Je suis cousine

de votre reine, s'écria-t-elle descendue

comme elle de Henri VII, veuve d'un

roi de France, et reine tC Ecosse.Sa fer-

meté sembloit rendre le refus encore plus
odieux. On consentit donc qu'elle fût ac-

compagnée d'un petit nombre de ses do-

mestiques. Elle fit choix de quatre hommes

>stde deux de ses femmes. •<Adieu mon

cher Melvil dit elle à un d'eux. Tu

vas voir le terme lent et desiré de mes

malheurs. Publie que je suis morte iné-

branlable dans ma religion et que je
demande au ciel le pardon de ceux qui ont
été altérés de mon sang. Dis à mon fils

qu'il se souvienne de sa mère. Adieu, en-

core une fois, mon cher Melvil, ajouta-
t-elle en l'embrassant ta maîtresse, ta

reine se recommande à tes prières».

sa"<1, On la conduisit dans une salle, où l'on

avoit élevé un échafaud tendu de noir. Les

spectateurs qui la remplissoient, furent

frappes en voyant le maintien assuré de

cette reine, belle encore. Leurame touchée

à la vue des charmes des grâces et de la
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douceur de toute sa figure se pënétroif de

Tespect en considérant l'air de dignité ré.

pandu sur toute sa personne. Ils admiroient

le courage intrépide avec lequel elle avan-

coit au supplice ils se rappeloient <l'en-

chaînement malheureux des circonstances

de sa vie et ce n'étoit que gémissemens
de toutes parts. Elle se tourna du côté de

ses domestiques en mettant le doigt sur

la bouche, pour leur faire signe de garde'r
le silence/ Elle leur donna sa bénédiction,

leur dit de prier pour elle et tendit sa

tête sans montrer la moindre frayeur. Ainsi

mourut Marie Stuart dans la quarante- «5Bi-

sixième année de son âge, et dans la dix-

neuvième de sa détention en Angleterre.
A cette nouvelle Elisabeth frappée de TtmWBreU

surprise resta stupide sans parole, sans

mouvement. Après quelque temps vinrent

les regrets les gémissemens, les larmes.

Furieuse contre tous ceux de son conseil,

elle les chassa de sa présence. Ils étoient

coupables disoit-elle de la mort de sa

chère sœur ils l'a voient fait périr contre

son intention qui leur étoit bien connue.

C'est ainsi qu'avec une. dissimulation gros-
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«ère elle feignoit une douleur qui l'accu-

soit elle-même, et la rendoit plus odieuse.

Davison victime de cette feinte, fut con-

traint de se feindre coupable lui-même. II

fut Jugé commetel il n'osa se défendre

etfutcondamnéà une amende, quileruina.
Il vécut dans la misère. Elisabeth lui donna

dans la suite quelqueslégers secours, com-

me par grâce.

«ifinS* Philippe projetoit alors la conquête de

wÂ^iiunkl'Angleterre. Les préparatifs qu'il faisoit

paroissoient formidables c'e'toitune flotte

composée de cent cinquante vaisseaux,

portant seize cents pièces de canon de

fonte et mille cinquante de fer montée

de huit mille matelots et de vingt mille sol-

dats, sans compter les volontaires. On avoit

encorepréparédesba'eaux plats pour trans-

porter trente-cinq mille hommes quele duc

de Parme avoit rassemblés dans les Pays-
Bas. Il devoit les commander, et c'étoient

de vieillestroupes, conduites pard'excellens

capitaines. Que povwoit opposer Elisabeth à

tant de forces? Une marine bien foible, des

soldats qu'une longue paix ne rendoit pas

propres à la guerre, des capitaines peu ex-
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pérlmenfés. Il ne falloit que deux victoires

à l'ennemi une sur mer assuroit la des-

cente, une autre sur terre achevoit la

conquête.

Cependant Alexandre Farnèse désap- n^^tpv

prouvoit avec raison le plan du roi d'Es->«•• ->'»»
b

pagne. Il vouloit qu'avant tout, on seren- 2wL<i"«,°'«i«

dît maître de quelques places maritime*

'4".

dans les Pays-Bas il voyoit les risques que
couroit l'armée navale,sielle étoit assaillie

de la tempête sans avoir de ports où se

retirer. Mais Philippe, au lieu d'écouter

des conseils aussi prudens, donna le nom

d'Invincible à sa flotte, ou s'applaudit de

ce qu'on le lui donnoit et fit mettre à la ,5,

voile.

Les vents, les flots et les Anglais ruinè-

rent la plus grande partie de cette flotte;
et le reste, en fort mauvais état, revint en

Espagne. Presque tout le royaume fut en

deuil pour cet armement, qui avoit épuisé
ses revenus et ses forces. Il faut admirer,

disent les historiens la fermeté de Phi-

lippe, qui, ayant appris cette nouvelle

dit froidement Je ne les avais pas cm-

~oyés comGattre les :vents et les flots. Jee
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i'admirerois peut-être s'il n'avoit pas en

l'imprudence de rejeter les conseils du duc

de Parme. Je dis peut-être parce que je

ne vois pas queleçourage d'un souverain
w- consiste à se montrer insensible lorsque

ses sujets périssent pour lui; sur-tout, s'il
"*• n'a pas prévu qu'ily a des vents et des flots

sur l'océan. Pendant que ses généraux

gagnaient la bataille de S. Quentin, il étoit

dans sa tente entre deux moines, avec les-

que)s il demandoit la victoire au ciel et

il n'en sortit qu'après s'être assuré de l'en-

'tière défaite des Français. Un prince qui
veille avec tant de prudence sur lui est

volontiers téméraire, quand il n'expose que
ses soldats et lorsqu'il fait des pertes, sa

fermeté apparente n'est que le masque
d'une ame vaine, qui ne veut pas avouer

ses torts.

il tAmlnoilPhilippe réussissoitmieux dans1les tenta-

?«""rw'iX*lves qu'il formoit pour soulever l'Irlande.

««?u'!k' Aussi la chose étoit-elle facile: car si d'un

côté cette province n'avoit jamais pu se-

couer tout-à-fait le joug, de l'autre les rois

d'Angleterre n'y a voientjamais eu que peu
= d'autorité.
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L'Irlande qui cultivoit les sciences du J^f™™

temps de Charlemagne, étoit devenue tout- 5lùtaX't7."«î° MtpttttictM"
lenL °

prnipkiieCHU
a-i ait barbare, pendant que les autres peu- «.aup4ade<nw

pies se poliçoient. Ce fut l'effet de la con--•

duite que tinrent les Anglais pour y con-

server leur domination.

Tant qu'ils furent occupés des guerres
de France, dont les succès mêmes auroient

tourné à leur désavantage, ils négligèrent

l'Irlande, province, fertile, qui, par sa situa-

tion, devoit contribuer à leur puissance. Ils

la forcèrent même à la révolte par la ty-

ranniequ'ils ne cessèrent d'y exercer ayant

toujours refusé de l'associer aux lois de

l'Angleterre, et ayant donné pour paie aux

soldats qu7ils y.envoyoient la liberté d'y
vivre à discrétion. Les Irlandais, réduits au

désespoir, abandonnèrent les villes, cher-

chèrent dans leurs bois et dans leurs ma-,

rais un asyle contre l'inhumanité de leurs

maîtres et n'en sortirent plus que comme

des bêtes féroces, animées parla vengeance
à la destruction de leurs ennemis..

L'imprudence des rois d'Angleterre ac.

crut encore ces maux. Trop foibles pour
soumettre cette île ils en abandonnèrent



HISTOIRE E

la conquête à tous ceux qui furent en état

de lever des troupes. Plusieurs aventuriers

s'y formèrent donc des principautés mais,
voulant s'attacher leurs sujets, ils renon-

cérent bientôt à tous les usages de leur

patrie ils se firent barbares, et l'Angle-
terre eut en eux de nouveaux ennemis.

Taï"J"qûl™ Trop ignorans pour être curieux, les

k«1î»tw8B«tti,Irlandais ne prirent point de paît auxques-

fofm°ici"p«'«fionsquis' agitèrentdans le cours du sei-
,b,¡,

1 A l,. 1 l..ioAu(ial zième siècle. Attachésà leur religion, qu'il*S

nommoient catholique, et qu'ils avoient

défigurée par des pratiques bizarres et su-

perstitieuses, ils craignirent la réforme que
le gouvernement d'Angleterre vouloit éta-

blir, et ils conçurent une nouvelle haine

contre les Anglais; haine d'autant plus vio-

lente,qu'elle se cachoit à eux-mêmessous»

le zèle de la religion. Si nous ajoutons qu#

dansleurs révoltes ils ne pouvoient atten-
dre des secours quedes papes et des princes

catholiques, nous aurons les raisons qui

les ont conservés à l'église, pour être un>

jour mieux instruits.

""b/.t,r,'r« Comme l'Irlande coûtoil beaucoup plus
h.np"pourl<7

1,
l Il Eli'££'<£." à à l'Angleterrequ'elle n* rapportait, Elisa-
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belli n'y entretenoit qu'un corps de mille

hommes qu'elle portoit à deux mille dans

les cas extraordinaires. Ses revenus et son

économie ne lui permettoient peut-être pas
d'en faire davantage. Mais de si petites
forces ne faisoient qu'irriler les Irlandais,

"et les enhardir à la révolte. Les soulève-

mens furent continuels pendant tout la

règne d'Elisabeth.

En i58o, Philippe fit passer, pour la ~.n!.)..n~
.oooyoâa.

première fois" un corps de troupes en Ir- T,i"'ùm
lande. C'étoit s'ept cents Espaguols 1.,4..1.lande. C'étoit sept cents Espagnols ou

Italiens, qui venoient conquérir cette île

au nom de Grégoire XIII; et ce pape en

vouloit faire un royaume pour son neveu

Buon-Compagno. Le roi d'Espagne conti-

nua d'y fomenter l'esprit de révolte et

cette guerre devint la plus onéreuse pour
Elisabeth. Cependant sur la fin de son

règne elle y eut des succès, qui firent au'

gurer la fin des troubles.

Depuis la défaite de la flotte Invincible, K, “ ,,“,“
la puissance de Philippe continua de s'af- "«* mlla puissance de Philippe continua de sa ..it, .m

rllII.lI~n.e.
foiblir il parut n'en conserver que ponï ^S 11

épuiser ses ennemis et pour s épuiser en-

core plus lui-même, quoiqu'il eût de plu.
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grandes ressources qu'aucun d'eux. En uiï

mot, il faisait le malheur de l'Europe
sans en tirer aucun avantage. Cependant
il ne pouvoit renoncer aux espérances que.
les divisions de la France lui avoient fait

concevoir. Il regardoit déjà ce royaume
comme à lui; ou du moins il ne doutoit

pas qu'il n'amenât les choses au point d'en

pouvoir disposer.

5-ÏÏ-Iv"«£! En effet Henri IV avoit les plus grands
Xî«t«^"t obstacles à surmonter. Son arméeayante'té.
it.fMunoMe. “. i.

anoibhe par la retraite des seigneurs qui
ne vouloient pas re-connoître un roi protes-

tant, il avoit été obligé de lever le siège de

Paris. Il s'étoit retiré en Normandie avec

sept mille hommes et le duc de Mayenne

l'y avoit suivi à la tête de trente mille. Toutt

paroît donc assurer sa perte; mais son cou-,

rage lui reste. Les victoires d'Arques et

d'Ivri qui font une révolution dans les

esprits, préparent les peuples à reconnoître

us»* leur roi. Tous font des vœux pour lui, tout

demandent au ciel de lever les obstacles

qui lui ferment le chemin du trône et c'est

T.in<tnra,,dans ces circonstances que Henri couronne
akiuie. k•• ses succès par son abjuration.
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Home veut encore résister mais les T°»'
• «•»*

Français aiment un roi qu'ils estiment. Les

villes lui ouvrent leurs portes: il est maître

de Paris sans répandre une goutte de

sang enfin tout se soumet jusqu'au duc

de Mayenne, qui fut depuis un sujet fidelle.

L'année précédente le roi avoit déclaré 1jj'£'p?!"oli'°1''
la guerre à l'Espagne. Le duc de Parme

étoit mort en 1592 la puissance des Pro-

vinces-Unies s'étoit affermie par les succès

du comte Maurice; et, devenues redou-

tables à l'Espagne elles étoient en état d'y

porter la guerre. En effet leur flotte com-

binée avec celle des Anglais battit la flotte

espagnole à la vuede Cadix et cette place
fut prise et pillée. La perte des Espagnols

lS'

en cette occasion fut estimée à vingt mil-

lions de ducats, et la guerre des Pays-Bas
en avoit consumécinq cent soixante-quatre

millions de l'aveu de Philippe. Après tant

de désastres, ce prince, songeant aux em-

barras qu'il pouvoit laisser a sonfils, encore

jeune, fit des propositions de paix à Henri.

La France avoit besoin de repos. La dif- ta a.r.i-

ficulté étoit de combiner ses intérêts ayec
ceux de l'Angleterre et .des Provinces-
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Unies ses alliées car Philippe refusoit de

traiter avec la Hollande, comme avec un

état indépendant; et Elisabethne vouloit pas

abandonnercelterépubliqu&Ces deux puis-
sances s'opposoient donc à la paix. Cepen-
dant les raisons solides de Henri, et la fran-

chise avec laquelle il les exposoit, ayant
écarfé ou diminué ces obstacles, il conclut

à Vervins un traité particulier, par lequel
ilrecouvra foutes les places dont l'Espagne
s'étoit emparée pendant les guerres civiles.

s Philippe mourut quelques mois après, la

même année.

ïtj^pineiitlut On a représenté ce prince comme un
«ui-pp».

grand politique, qui, du fond de son ca-

binet, remuoit toute l'Europe je ne con-

çois pas pourquoi on lui fait cet honneur.

En effet qu'a-t-il remué? la France ? Elle

se remuoit assez toute seule. Il a fomenté

les factions, il a sur-tout voulu soutenir

la ligue mais, sans autorité dans les partis

pour lesquels il se déclaroit, il croyoit les

faire mouvoir, et il n'étoit que l'instrument

dont ils se servoient. Il a troublé le Milanès

et le royaume de Naples avec l'inquisition

qu'il ne lui a pas été possible d'y élablir-
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Il a remué les Pays-Bas si mal-adroite-

ment qu'il en a perdu plusieurs provinces.
Il a fait passer quelques secours en Irlande,

et il a remué des rebelles qui se remuoient

sans lui depuis long-temps. Il n'a pas pu
causer le moindre soulèvement en Angle-
terre. Enfin souvent humilié par des en-

nemis qu'il paroissoit devoir écraser, iln'a

remué l'Espagne que pour la ruiner. Elle

étoit la première puissance de l'Europe

lorsque Charles-Quint la lui céda il ne

lui laisse plus que l'ambition de l'être en-

core, et une politique artificieuse qui trou-

blera ses voisins, et qui ne la relevera pas
elle-même. Philippe n'a été qu'une ame

cruelle un esprit faux et brouillon.
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LIVRE DOUZIÈME.

CHAPITRE PREMIER.-

De Henri 'IV, jusqu'à la paix de'

Vervins.

T
r

tad°«<h<ria<<d<J'avois mérité vos reproches pour n'avoir~~uWeclariede
dit qu'un mot de Philopémen que vous ~`

,te,.
saviez étre un grand homme. Cependant,

Monseigneur j'ai passé rapidement sur

Henri IV dont la mémoire doit vous être

chère à bleu des tilres et qui est un des

princes des plus accomplis qu'il -y ait jamais
eu. Je ne sais si vous pensez à m'en faire

des reproches mais je dois le supposer. Je

vous laisserai néanmoins beaucoup de cho-

ses à desirer afin, qu'étant forcé d'étudier

un jour par vous-même la vie de ce grand
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homme, vous soyez, s'il est possible, plus

porté à l'imiter. Une curiosité stérile n'est

pas ce qu'on exige de vous. Ce seroit peu
de savoir ce qu'a fait Henri IV; il faut lui

ressembler.

La branche des Bourbons remonte à un H>nrf «'aAntoiit»do
des plus grands rois car Antoine père de ?.»“ "*•»*

Henri, descendoit de Robert comte deGler-<<=s i»uil-

mont, cinquième fils d«S. Louis. Antoine

avoit épousé Jeanne d'Albret, fille héri-

tière de Henri d'Albret, roi de Navarre, et

de Marguerite de Valois, sœur de François
Ier. Ce Henri d'Albret étoit filsde Jean, sur

qui Ferdinand le Catholique avoit envahi la

haute Navarre. Il ne conserva que la basse,

qui est en-deçà des Pyrénées petite pro-
vince peu fertile mais il avoit encore les

pays de Béarn, d'Albret, de Foix', d'Ar-

magnac, de Bigorre, et plusieurs autres
domaines.

Antoine commandoit en Picardie une s«•>•««•.

armée contre Charles-Quint, et c'est dans

son camp que Jeanne sentit, pour la pre-
mière fois, remuer dans son sein un enfant

que le ciel destinoit à bien des traverses,

comme pour faire paraître avec pins d'éclat
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les vertus dont il vouloit le combler. Jeanne

étoit au neuvième mois de sa grossesse, lors.

qu'ellerevintà Pau, auprès de Henri d'Al-

bret, son père, qui vouloit recueillir lui-

même le fruit qu'elle portoit et en faire

iisj. l'objet de ses soins.Elle arrivale 4décembre

i553, et le i3 elle accouchaheureusement

d'un fils.
s. <dn,»,ioo.Cet enfant ne pouvoit pas tomber en de

meilleures mains, que celles de son grand

père'. Henri d'Albret le fit élever dans le

château de Courasse, situé dans les mon-

tagnes deBéarn. Là, vêtu et nourri comme

les enfans du pays, courant dans les mon-

tagnes, et grimpant comme eux sur les

rochers, il ne voyoit rien qui lui fit soup-

çonner qu'ilfùt prince, et il se formoitpour
être un grand roi. La Gaucherie, son premier

précepteur, cultiva son esprit par des lec-

lures et par des entretiens. Assez sage pour
abandonner ce fatras d'études imaginé
dans des siècles barbares, et plus fait pour

dégoûter que pour instruire, il songea sur-

tout à jeter dans l'ame de son élève des se-

mences de vertu. A près la mort de la Gau-
"

chérie Henri fut confié à Florent Chrétien.



MODERNE.

Cétoit encore un homme de mérite mais

comme il étoit huguenot, il entra volontiers

dans les vues de la reine de Navarre, qui

ayant embrassé le calvinisme depuis quel-

ques années, vouloit que son fils fût élevé

dans cette fausse religion.
Henri n'avoit que quinze ans, lorsque sa j'jt*<"•

mère le conduisit à la Rochelle et le mit "SI? %Vp?r!-

à la tête des Huguenots. A cet âgeilremar- 'sM

qua les fautes de Condé et de Coligni;
c'étoient cependant deux grands capitaines.
A la journée de Jarnac, il jugea imprudent'

d'engager une action, et quelques jours

auparavant il avoit conseillé d'attaquer le

duc d'Anjou, dans un moment qui en effet

eût été favorable. Pendant la bataille de

Moncontour, l'amiral ne voulant pas ex-

poser ce jeune prince, dont il connoissoit

l'ardeur, le mit à l'écart sur une colline

avec une garde de quatre mille chevaux.

L'avant-gardeduduc d'Anjou fut enfoncée;
et si le corps de réserve eût donné tout-à-

coup, il achevoit la victoire. Henri qui
vouloit fondre sur l'ennemi, et qui en

fut empêché, s'écria :nous perdons la ba-

taille. On la perdit, et ce ne fut pas la
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faute de ce nouveau Philopémen, qui voyoit
en grand capitaine.

«IlTchn'iM Les jeux étranges et funestesqui suivirent

i' i,\p?,îi°\sesnoces, le retinrent en quelque sorte dans
et il aVrhippe T T
p.iàloo,. les fers, et 1 exposèrentà de nouveauxpérils,

contre lesquels il ne fut jamais bien en

garde. Il eut des foiblefses qu'on pardonne
à son âge, maisqui ne s'excusent pas quand
elles durent au-delà; car je ne dois pas vous

cacher ses défauts.

11>.i,uip, Fait pour échapper à tous les piéges.a~â
u~11~UrlU'

ïvi"r''ïv° 1u'on évite avec de la prudence et du cou-

*"?*"«toa' rage, il se conduisit parfaitement bien au
c'o.

milieu des ennemis qu'il savoit conjurer sa

perte. Cependant il se trouvoit dans une

situation bien délicate. Il lui importoit de

conserver l'estime du public et de montrer

tous les jours de nouvelles vertus, pour se

faire estimer tous les jours davantage. Mais

ses vertus étoient injurieuses à une cour

corrompue elles faisoient ombrage à l'am-

bition des Guises: elles altisoient la haine

de Catherine de Médicis elles allumoient

la jalousie dans l'aine lâche et fausse du duc

d'Alençon, et dans celle du duc d'Anjou,

qui, tout aussi foible, n'avoit qu'une répu-
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talion dérobée enfin elles excitoient les fu-

reurs d'un roi cruel. Cependant ce n'étaient
w

pas là les ennemis les plus dangereux pour

Henri car il sut se mettre à l'abri de leurs

coups. Il eut l'art de ménager tout-à-la-fois

la cour et les Huguenots; et malgré la haine

qui divisoit ces deux partis, il continua

d'être cher à l'un, sans être suspect l'autre.

Mais enfin Henri étoit jeune, et l'appât ltâzl ^T,™

du plaisir le fit tomber dansdes-pieVes,dont rinT'ii,"hmAI
i n "I"loil a"

il ne connoissoit pas encore le danger. La-
SUioVisiîé!

iherine de Médicis avoit toujours autour

d'elles plusieurs demoiselles jeunes, jolies

et coquettes. Par leur moyen elle découvrait

les secrets que la passion ne sait pas cacher

à ce qu'on aime elle démêloitles pensées

et les desseins des courtisans elle semoit

parmi eux la. défiance, la jalousie la di-

vision et l'amour préparait au milieu des

fêtes, les guerres qui dévoient désoler la

France. Tels éloient les ressorts secrets de

la politique de celle reine.

Henri aima donc, et quelques années de h™ fui,iono

séjour dans cetîe cour efféminée lui firent "°"' ',“ '?.'

contracter des habitudes, qui répandront "ûjûùli '»

quelques taches sur sa gloire, et qui ieront

dt:'1ro¡n c'rat..
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i.*n i.. f.ii-le malheur de sa vie. Cependant sa pre-)n.<p<n!t
uuiioiit. mière éducation sur les rochers de Béarn,

lui avoitfait un tempérament, que l'amour

même ne pouvoit pas énerver. C'est pour-

quoi les plaisirs qu'il aimoit, n'avoient pas
assez de prise sur lui pour le fixer il leur

échappoit toutes les fois que ses devoirs

l'appeloient à la fatigue et aux périls. On

l'avu dans les camps se confondre parmi les

soldats,se couchersurla paille commeeux,

fouir avec eux la terre, et se nourrir du

même pain. Lorsqu'il assiégeoit une place >

il visitoit les travaux jour et nuit il dispo-
soit lui-même les batteries il marquoitle
lieu où l'on devoit ouvrir une mine:il traçoit

les tranchées; et souvent corrigeant les fau-

tes de ses ingénieurs, il diminuoit le péril,

abrégeoit le travail, et gagnoit plusieurs

jours. Dans les batailles il s'exposait com-

me ses soldats; et son panache blanc leur

montroit le chemin de l'honneur et de la

victoire. Il étoit toujours au milieu des ha-

sards mais il y était avec un sang froid,

qui faisoit son salut et celui de ses troupes.

Il voyoit tout, il veilloit sur tout, et ses

ordres venoicnt toujours à propos, parce
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qu'il nes'engageoit pas comme un téméraire

qui, entraîné par un faux desir de gloire i/£Z^\
va devant lui, et ne voit pas à côté. Ses

sol/j? $ | <s,\
dats trembloient souvent pour lui, mais

il* ^| | Si
ne craignoient jamais pour eux. Il croyoil\fe à?}
leur devoir donner l'exemple, jugeant que N;
son sort étoit de vaincre ou de mourir, et

qu'il ne pourroit faire un jour le bonheur de

la France, qu'après avoir échappé aux plus

grands dangers.
« II a signalé son courage héroïque, re- j«m.«>»»;nenieoa'<<Ma

» marque Péréfixe, en quatre ou cinq ba- def«««*

» tailles rangées, en plus de cent combats

» fort sanglans, et en deux cents sièges de

places. Avant que la mort de Henri III

» l'eût appelé à la couronne, il eut à sou-

» tenir sept guerres, qu'il termina heu-

» reusement par sept traités de paix; et

k dans ces guerres, il se vit à diverses fois

» et en divers lieux, quarante-cinq armées

» sur les bras, n'ayant rien de bien assuré

» que sa propre vertu pour supporter un

» si grand fardeau ». Jamais la valeur

et les talens militaires n'ont été mis à tant

d'épreuves; et Henri avoit encore à com-

battre des troupes aguerries et fanati-
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ques, commandées par des capitaines ex-

périrnenfé*

c.ofn.i.ni n Cependant,s'il n'avait eu
que

les
qualités

Te nu Buroitpùi ji > 1 •« •

;;f ,J"™ d un grand général, peut-être n eut-iljamaiste. oslene roifi-
" été roi de France. Car on dompte diffici-

ment le fanatisme avec des victoires; et

dans ces sortesde guerres les chefs peuvent
être défaits, mais ils ne manquent jamais
de soldats. Henri avoitencore d'autres talens

et d'autres vertus.

.J""?,™] D'un jugement sûr, il démêloit lesdes-

«oui:j>«uc<mr.seins des ennemis, il en connaissait le fort

et le foible;ilpre'voyoit ce qu'ils devaient

faire ce qu'ils feraient et ce qu'ils ne fe-

roient pas; il les surprenoi1 et n'ctoit ja.
mais surpris. Il exécutait avec tant de

promptitude ,queleducde Parme lecom-

paroit à un aigle, qui fond tout-à-coup où

on ne l'attend pas. Son activiîé paroissoit
le multiplier. C'est lui qui concertait ses

entreprises; c'est lui qui les conduisoit.il

te trouvoit par-tout, il veilloit sur-tout; et

il trouvoit peu d'obstacles qu'il n'eût pré-

vus et qu'il ne surmontât. învia virtuth

nullaesï via, c'éloit. sa devise.

m. “• >< Juste, vrai, exact observateur de ça pa-tr *<.M. t<t..



MODERNE.

role franc d'un accès facile généreux IT.W3"
bienfaisant clément et père du peuple
il falloit enfin qu'il gagnât le cœur de ses

sujets. Il sut même gagner ses ennemis

plus habile à réunir pour lui les esprits divi-

ses que Catherine de Médicis n'étoit habile

à semer les divisions. On a dit qu'il a con-

duis sou royaume cela est \rai, si on n'a

égard qu'aux sièges et aux combats. Ce qui
est plus vrai encore, c'est qu'il a dû sa cou-

ronne à ses vertus plus qu'à ses armes. Ses

talens militaires qui le mettent à côté des

plus grands capitaines', ne sont pas ce qu'il

y a de grand en lui. Plus vous étudierez la

vie de Henri Monseigneur plus vous serez

convaincu que je n'exagère pas. Mais je ne

puis vous en donner qu'une légère esquisse
il feindrait une autre plume pour achever

ce tableau. Je vais mettre sous vos yeux les

principales circonstances dans lesquelles
il s'est trouvé enveloppé vous ver rez par-là
comment tout conspiroit à sa ruine, et vous

jugerez mieux de sa conduite.

Henri III étant monté sur le trône en h»i»i«;m.i>
1«dueduGuiia,

i S74 épousa 1 annéesuivante Louise de 5"<ta'J"e*'

Lorraine. La maison de Guise en devint
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plus puissante. Cependant Henri, c'est ainsi

que je nommerai toujours notre Philopé-

men, notre Aristide notre Thémistocle

notre Épaminondas, car il est tout cela,

Monseigneur: cependant, dis-je, Henri es-

timoit le duc de Guise, et en étoit estime.

Ce sentiment avoit rapproché ces deux ri-

vaux ils vivoient dans une étroite fami-

liarité, et ils s'aimoient car si les grandes
ames peuvent avoir des intérêts contraires,

elles ne savent pas haïr.

^«"-ï Henri ne haïssoit pas le frère du roi,

J'îi^S'. connu sous les noms de duc d'Alençon et

de duc d'Anjou mais comme il ne pouvoit

pas l'estimer il se sentoit repoussé, et il se

trouvoit plus à son aise, en s'éloignant de

M.^uMiie,•• lii- Marguerite sa femme cherchoit

.M-"ai»pV->-pourtant à le rapprocher de son frère.4e..

qu'elleaimoit passionnément. Cette reine,

qui ne pouvoit vivre sans intrigues, vouloit

par cette union se faire un parti puissant à

la cour.

m.u w. Toute union faisoit ombrageà Catherine

racine de de Médicis. Elle travailloit donc à diviser?tlJ:cb.

inspirant de la jalousie au roi contre la

reine, et se servant de la coquetterie de
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ses femmes pour tendre ses filets à de

jeunes princes trop faits pour s'y prendre.
C'est ainsi que cette marâtre répandoit la

discorde, faisoit le malheur de ses enfans
celui de la France, et souffloit sur les Va-

lois un poison qui devoit les exterminer.

Sur ces entrefaites le roi étant tombé o<«<raii«*••= Hem'envers1«

dangereusement malade, crut avoir étédu°d'Al'°"
~6yt.

empoisonné par le duc d'Alençon. Un soup-

çon de cette espèce étoit l'effet des défiances

que la reine-mère donnoit à ses fils.Le roi

ne douta point. Il fit venir Henri il lui

conseilla il lui ordonna même de faire

périr le duc d'Alencon l'assurant qu.e s'il

ne le préVenoit il en seroit lui-même lavic-

time. Les favoris du roi qui avoient la

même opinion que leur maître, dit Péré-

fixe, sacrifioient déjà ce pri~zee à leur

vengeance par des regards meurtriers.

En eiï'et, tout étoit contre lui et rien ne le

défendoit parce qu'il étoit généralement
haï et méprisé. La vertu de Henri veilla sur

sesjours. Cet Aristide eut horreur du for-

fait qu'on lui commandoit et quoique la

mort du duc d'Alençon lorsque le roi étoit

mourant parût le placer sur le trône, il ne
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songea qu'à dissiper les
soupçons

odieux

15,6. qu'on avoit formés.

^«'\Vm"i"i
^e roi recouvra la santé mais il cou-

vùf"°" serva toute sa haine contre son frère. Il se

fit un
plaisir

de
l'exposer

au
mépris des cour-

tisans,nesongeant pas qu'il se rendoit mé-

prisable lui-même et il montra sa haine si

ouvertement, que
les favoris, à ce

qu'on pré-

tend, osèrent former le
projet d'assassiner

le duc
d'Alençon.

Ce fut dans cette circons-

tance
que ce prince s'évada et se mit à la

tête des me'contens et des
Huguenots.

ça,,™ ,•» x.a rcitie-mère
s'applaudissoit

des troubles

'i!"c<r™,1'ï qu'elle faisoit naître. Comme elle craignoit

*• de perdre toute l'autorité, parce que son

fils paroissoit vouloir prendre connoissance

des affaires elle ne cherchoit qu'à lui sus-

citer des embarras afin que ce prince in-

dolent ne
pût pas se passer d'elle. Son soin

principal
éîoit d'animer tous les partis.

Avec ce caractère elle étoit charmée de l'é-

vasion du duc
d'Alençon;

et elle attendoit

avec impatience
celle du roi de Navarre.

Qnn'<,o.i'a- L'amour retenoit Henri enchaîné au-
R10ur i r' t )

i«iiî»t"«ôt'è près
de madame de Sauves la gloire

'ïî"" brisa ses fers. Il étoit _à craindre que
le*
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Huguenots ne s'accoutumassent à ne voir

à leur tête que le prince de Condé ou

le duc d'Alençon. Henri s'échappa avant

qu'on eût commencé les hostilités. On né- 's''â

gocioit même alors de part et d'autre, et la

paix fut bientôt faite. Le traité fut favo-

rable aux Huguenots. Condé eut le gou-

vernemel1tde Picardie. On donna le duché

d'Anjou auduc d'Alençon. Henri, qui n'ob-

tint rien de la cour, acquit l'estime et l'a-

mour des Huguenots qui le reconnurent

pour chef.

Mais vous ne pourriez pas suivre l'his- vt«rh°.w™«

toire de Henri dans les détails les plus in- "niS'B™

téressans et les plus instructifs si je ne
.y.

vous faisois pas connoître le marquis de

Rosny ami de ce roi.

Maximilien de Bélhune marquis de i>»'ny.»7«»«7 l ëteprésentéà

Rosny, d'une maison des plus anciennes f"tïî!t"°t

et des plus illustres n'avoit qu'onze ans
Paw.

lorsqu'au
commencement de 1672,

il fut

présenté à la reine de Navarre et à Henri.

Son père, qui le présenta, lui avoit donné

une excellente éducation et voyant en lui

des germes de vertus, il crut faire un vrai

présent au roi de Navarre, en lui donnant
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son fils et assurer une fortune à son fils en

lui obtenant la protection de ce prince. Si

les Huguenots n'évitèrent pas les piéges

qu'on leur tendoit, ce ne fut pas la faute

de cet homme sage. Il ne cessa jusqu'au
dernier moment de faire voir combien on

devoit peu compter sur une cour perfide
dont les desseins étoient d'autant plus susL-

pects, qu'elle promettoit davantage.' Mais
enfin voyant le départ de Henri et voulant

que son fils courût la même fortune, il le

fit aussi partir poue Paris.

«*"s"«Zy A trois heures du matin, le jour de St,eoui ftwny "1

r."c™°"rT Barthélemi Rosny ayant été réveillé au

bruit des cloches, et des crisdu peuple, son

gouverneur et son vafet-de-chainbre sorti-

rent pourapprendre lesujet de cette alarme

ils ne revinrent point, et on n'a jamais su

ce qu'ils étoient devenus. Cet enfant, resté

seul avec son hô'e qui étoit huguenot, et

qui le pressoit d'aller à la messe, eut le cou-

rage de chercher son salut en affrontant le

danger qui le menaçoit. Ayant pris sa robe

d'écolier et un gros livre sous son bras, il

essaya de se sauver au collége de Bouc-

gogne, dont le principal étoit son ami. Il
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trouva trois corps-de-garde sur son chemin.

ï)ès le premier, il fût arrêté et rudoyé, et

on ne le laissa passer qu'après avoir remar-

qué le livre qu'il portoit car il se trouva

par hasard que c'étoit des heures. Il passa
les deux autres avec le même bonheur. Ou

crioit de toute part, tue, tus, Huguenot
on enfonçoit les portes; oupilloit les mai-

sons on égorgeoit hommes, femmes, en-

fans. Néanmoins sans se déceler par aucun

signe de frayeur, il arriva au collège de

Bourgogne, où le principal le tint caché

pendant trois jours. Apres ce temps, un édit

qui défendoit de tuer davantage, ayant élâ

publié, le massacre diminua, sans cesser

tout-à-fait, et il y eut un peu plus de sûreté

pour les Huguenots Rosny put alors don.

ner de ses nouvelles à son père, qui étoit

fort en peine et conformément aux ordres

,.qu'il en reçut, il continua ses études à Paris,

et s'attacha de plus en plus au roi de Na-

varre, qu'il n'abandonna jamais dans les

plus grandes adversités.

Il quitta Paris, pour suivre Henri en !«.<,“.Bma<8..chaprlad~1-
1576. Ce fut alors que la ligue, s'étant for- yjjr,-̂ f h£l~

ruée, força le roi à rompre la paix, et à se
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déclarer chef de faction'.Les Huguenots;

attaqués tout-à-la-fois, en Dauphiné, en

Languedoc en Guienne, en Poitou, firent

des pertes considérables. Si les Catholiques
avoient suivi ces premiers avantages avec

vigueur, ils en auraient pu avoir de plus

grands encore mais le roi craignoit la trop

grande puissance de la ligue; et la reine-

mère avoit besoind'une nouvelle paix, pour
semer de nouvelles divisions.

sraiibbs L'année d'après que le traité eut été si-
J'nou,

Aosâp C h. fiG'«^"ofbfi-'S Sn^ Catherine fit un voyage-en Guienne,

««"hmÏkmi"sous prétexte de conduire sa fille Margue-
rite au roi de Navarre. Les cours des reines

et de Henri s'étant réunies à Auch il ne

fut plus question que de jeux, déplaisirs et
d'amours. Rosny, jeune encore, eut comme

les autres des foiblesses, qui contribuèrent

sans doute à le rendre'cher au roi de Na-

varre. Mais elles ne durèrent pas, et il

avoit d'ailleurs des qualités que ce prince
savoit discerner, et dont il recueillera les

fruits • c'étoientun grand jugement, un

grand courage et une probité parfaite.
tnMpwd. Les deux reines avoient chacune leur es-C«<hprin*etde

îîîiS'ïtt'i. cadroa. C'est ainsi que Henri nommoit la
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suite de jolies femmes qu'elles a-voient

avec elles et il convenQit que ce corps de

troupes étoit bien redoutable. En effet

Catherine sema la division entre lui, le

prince de Condé M. de Tnrenne et les

principaux chefs Huguenots, et Margue-.
rite se servit contre elle des mêmes armes.

Non seulement elle prit dans les filets de

ses filles plusieurs des gentilshommes de la

cour de sa mère elle s'avisa encore d'ins-

pirer elle-eme de l'amour à Pibrac qui
en avoit toute la confiance. C'étoit un ma-

gistrat de 5o ans, qui avoit été ambas-

sadeur au concile de Trente, et qui dans

toutes les affaires où il avoit été.employé,
avoit montréautant de sagesse que deta-

lent. Marguerite se fit un plaisir malin de

faire succomber cet homme grave. Pibrac

ne fit plus que ce qu'elle voulut et Cathe-

rine, qui n'avoit pas prévu une passion
aussi folle dans une tête aussi sage, se laissa

conduire par son confident qui se laissoit

mener par Marguerite.. Sa négociationne
réussit donc pas aussi bien qu'elle se l'étoit

promis; et les deux cours se séparèrent un

peu plus aigries qu'auparavant..
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Henri n'aimoit pas Marguerite. Il la re-

gardoit plutôt comme .«œur du roi, que
comme sa femme; et il ceproposoit de faire

rompre un jour son mariage où ily avoit

des nullités. Marguerite ne Paimoit pas da-

vantage et si elle l'avoit servi c'^toit par

coquetterie et pargoût pour l'intrigue.

hX"d*'îlrfï l'endant que les cours étoient à Auch

r».I>i* Henriperdit la Réolepar une imprudence.
JI avoit donné le gouvernement de cette

place importante à Ussac, gentilhomme
fort considéré dans le parti Huguenot. Or

ce capilaine quoique vieux et fort laid,

devint amoureux d'une desfilles de lareine-

mère. les jeunes courtisans en firent des's

plaisanteries et Henri jeune aussi ne le

ménagea pas davantage. Ussac offensé des

railleries de son maître oublia son devoir,

et livra la Réole aux Catholiques. Voilà

une leçon pour les princes, Monseigneur

s'il n'est pas facile d'imi!er les vertus de

Henri, il faut au moins éviter ses fautes.

•Jwl'uVd" Une nouvelle guerre civile, qu'on nomma
"7~

la guerre des amoureux,fut l'effet des intri-

gues que l'amour avoit conduites, pendant

que lescours n'avoient paru occupées que de
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fêtes. Elle se fit dans le même esprit, et

voici comment on seprovoquoit souvent au

combat sillons cavaliers, un coup de

pistolet pour Tamour de nos maîtresses.

Des hommes, qui marcheni sous les dra.

peaux deMarsetde l'Amour, pourraient,

ils se retirer, sans avoir donné un coup

d'épée ? L'esprit de ce temps n'étoit qu'un

mélanged'hypocrisie, defanastisme, de ga-

lanterie et de cruauté.

Il fallut encore négocier. Coutras ayant caHmn° deLouUti.
été choisi pour le lieu des conférences, Ca-

therine, Marguerite, le duc d'Anjou, Henri

et sa sœur la princesse de Navarre, s'y ren-

dirent. Touts'y passa, comme à l'ordinaire,
en intrigues galantes car c'éloit toujours
là legrand ressort de la guerre et de la paix.
Onavoit fait une trêve pour Coutras et une

lieue et demie à la ronde. La reine-mère

n'avoit pas voulu l'étendre plus loin; assu-

rant qu'avant qu'une trêve générale eût étd

publiée dans tout le royaume, elle auroit

conclu la paix, ou qu'elle en, auroit ô'é

toute espérance. Il arriva par cet arrange-
ment, que ceux qui vivoient ememble à

Coutras parmi les plaisirs s'égorgeoient
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lorsqu'ils se rencontroient à une lieue et

demie de cette ville. On étoit quelquefois

obligé de nommer des experts, et de comp-
ter en quelque sorte les pas, pour savoir si

les hostilités commisesétoient une infrac-

tion à la trêve, et si les choses qu'on s'en-

levoit réciproquement étoient de bonne

prise.

o.hiti.. Personne ne desiroit plus la paix que le
P"

duc d'Anjou, parce qu'il avoit besoin que
les deux partis lui donnassent des secours

pour son entreprise des Pays-Bas. Il s'em-

ploya donc vivement, et elle sefit en consé-

quence des conférences qui se tinrentà Fleix.

««.. Elle fut presque aussi funeste que la guerre,

par les impôts dont le roi chargeoit le peu-

ple, et par la violence avec laquelle il en

autorisoit la levée.

Ten.inr.trmre
Elle parut menacer la France d'un plus

UZvrnçmgrànd malheur: car Henri commençoit à

piai-.iri.s endormir dans le repos et les plaisirs en-

chaînoientdéjàsesverlus.II avoualui-même

que, s'il n'eut été réveillé au bruit de tant

d'ennemis qui conjuraient sa perte, roisi-
veté l'eût peut-être enseveli dans un coin

de la Guienne. Combien de circonstances
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combien de revers même il faut rassembler

pour former un grand homme; puisque

Henri, avec f pûtesles dispositions de l'es-

prit, de l'ame et du corps, n'étoit pas grand

encore Je tremble, Monseigneur quand

j'y pense cardes états aussi petits, aussi tran-

quilles et aussi soumis que ceux de Parme,

ne donnent de puissance que ce qu'il en

faut précisément pour s'endormir.

Henri se réveilla, lorsqu'après la mort“ J1^'?,
du ducd' Anjou, sesenhemisarmèrentpour éi™™du ducd'Anjou, sesenhemisarmerentpour~fj. partipurt<*at.
l'exclure du trône. Il ne s'endormira plus. IiS5-

Cinq princes dusang embrassèrent son parti:
le duc de Montpensier, gouverneur du Poi-

tou, avec son fils le prince de Dornbes le

prince de Condé qui tenoit une partie du

Poitou, de la Saintonge et de l'Angoumois;
le comte de Soissons, et le prince de Conti,
son frère. Tous ces princes étoient catho-

liques, excepté le prince de Condé. Le Ma-

réchal d'Anville Montmorenci, gouverneur
du Languedoc, se déclara encore' pour lui,

ainsi queLesdiguières quidesimplegentil-

Jiommej étoit devenucommesouverain du

Dauphiné. Parmi les seigneurs Huguenots,

qui fortifièrent son parti les principaux
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étoient Cîaude de la Trémouille, duc de

Thouars, Irès-puis^ant en Poitou et en Bre-

tagne Henri de la Tour, vicomte de Tu-

renne; Chatillon fils de l'amiral Coligni

René, chef de la maison de Rohan; et

Rosny, qu'il ne faut pas oublier fut des

premiers à se rendre auprès de son maître.

Il apporta quarante mille francs. Le roi de

Navarre et toute sacour ensemble n'auroient

pas pu faire une pareille somme; ce qui

• prouve bien qu'il avoit mal employé lesan-

nées de paix. D'habiies négociateurs, car il

savoit choisir ceux qu'il employoit, lui

obtinrent encore des secours-d'Elisabeth et

des princes Protestans d'Allemagne. En un

mot, il se disposasi bien et si promptement
à la défense, que la ligue, qui croyoit de-

voir l'écraser, se trouva trop foible pour
exécuterles grands projets qu'elle avoit for-

més. Il ne se fit point d'exploit considéra-

ble, pendant les années iS85 et i586.<

surpend`n
La reine-mère ayant offert sa médiation,

d.iq»'ï' «y eut une suspension d'armes, pendant
chrinuSûL'ôilaquelle cette princesse se rendit à S. Brix,laquelle cette princesse se rendit à S. Brix,in`merladit.-

"iSilH1"»*,1"1"près de Cognac, pour conférer avec Henri,

ou plutôt pour chercher l'occasion de 1©
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désunir d'avec les chefs de son parti. Il dé-

mêla ses desseins, et les fit échouer. Mais

que demandez-vous, dit la reine, après
bien des conférences inutiles ? Rien de tout

cela répondit Henri, en regardant les filles»

qu'elle avoit à sa suite. Faut-il que la peine(

que j'ai prise ne produise aucun fruit, dit-

elle une autre fois ? et m'en retournerai-je.
sans avoir obtenu le repos que je désire?

Madame répliqua le roi de Navarre, je
n'en suis pas cause ce n'est pas moi qui
vous empêche de coucher dans votre lit,

c'est vous qui ne voulez pas que je couche

dans le mien. La peine que vous preûez,
vous plaît et vous nourrit le repos est le

plus grand ennemi de votre vie.

Les cours des deux rois passèrent le reste
de l'hiver eh festins et en danses. Car la

misère publique ne pouvoit arrêter ce goût

contagieux que Catherine avoit répandu;
et l'austérité de la prétendue réforme n'en

garantissoit pas même les Huguenots.
Au printemps la guerre recommença »«.m.j.

et devint vive sur-tout à la fin de la cam-

pagne. Plus de vingt-cinq mille Allemands

furent défaits par le duc de Guise, parce
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que des contre-temps ne leur avoient pas

permis de concerter leur marche avec

Henri, et qu'ils étoient commandés par des

chefs qui ne s'accordoient pas. Joyeuse
avoit alors perdu la bataille de Coutras.

C'étoit le mignon favori du roi de France.

En conséquence, on n'avoit pas douté à la

cour ni à Paris, qu'il ne fût le seul homme

envoyé du ciel pour la destruction des

Huguenots. Sixte-Quint lui avoit donné

tous les domaines de' Henri et il croyoit
lui-même marcher à une conquête assurée
avec des troupes nombreuses que la no-

blesse la plus brillante embarrassoit de sa

mollesse et de son luxe et où chacun

voulait commander.,Cependant les forces

qu'il alloit combattre consistoient princi-

palement dans les débris de fer et de sol-

dats, échappés aux batailles de Jarnac et

de Moncontour. Â

i'î™«**pjlï! Heuri sans être ébloui du succès de ses

armes, montra autant de générosité après
la victoire qu'il avoit montré de courage
et de conduite pendant la bataille. Mai3

cette victoire ne produisit pas les effets

qu'on en devoit attendre. Les chefs, divisés



MODERNE.

secrètement par de vieilles jalousies, se sé-

parèrent tout-à-fait, aussitôt que l'ennemi

commua parut moins à craindre, et chacun

voulu ( s'occuper de ses intérêts particuliers.
Le projet qu prince de Condé étoit d'avoir

pour lui l'Anjou le Poitou, l'Aunis la

Saintonge et l'Angoumois laissant les

autres provinces au roi de Navarre et

Turenne, qui portoit sesvues sur le Limou-

sin et sur le Périgord, crut avoir trouvé le

moment favorable à son ambition. Il fut

un de ceux qui hâtèrent le plus la sépara-
tion des troupes. Condé s'étant donc retiré

à la Rochelle et Henri en Béarn l'armée

victorieuse se trouva dissipée huit jours

après la bataille.

« Il eût sans doute été difficile à Henri de B««ifloi»m.
patientdemet-

conserver toutes les troupes sous ses ordres l'uVp'.dïd.'ïl
mais il n'étoit pas fâché d'aller voir la com- lit!

tesse de Guicbe, dont il étoit amoureux

il étoit même impatient de mettre à ses

'pieds les dépouilles des ennemis. Le comte

de Soissons Fentretenoit encore dans ces

dispositions, parce qu'il vouloit aussi aller

voir la princesse de Navarre, qu'il comp-
toit épouser et l'amitié que Henri avoit
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pour sa sœur et pour ce prince, servit d.

prétexte au voyage de Béarn.

.v"o"S£ Cependant le comte de Soissons n'étoit

ÎSÏîŒôï pas sincèrement attaché à Henri. Persuadé
ali»nc«\nelon-
l'idoJn' que ce prince ne pouvoit manquer de suc-

comber sous les efforts du pape du roi

d'Espagne et de la ligue, il ne songeoit à

s'allier avec lui que dans l'espérance de

s'approprier un jour les biens de la maison

de Navarre et il se proposoit de se retirer

à la cour de France aussitôt que le mariage
auroit été conclu. De pareils sentimens

brouillèrent bientôt ces deux princes et ta

mariage ne se fit pas.
,su. La mort du prince de Condé, qui arriva

,,fi 'ï>'ï«' l'année suivante, répandit la consternation
• *

parmi les Huguenots, et les divisa encore,

parce qu'elle alluma l'ambition des chefs.

Mais les barricades de Paris, la fuite du

roi et le meurtre des Guises faisoient voir

de plus grands désordres parmi les Catho-

liques. Je passe rapidement sur ces temps

malheureux et, sans m'arrêter sur ratten-

tat qui trancha les jours du dernier des

Valois je viens au moment où Henri fut

appelé au trône.
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ïl étoit sans doute avantageux pour
Henri d'avoir été appelé au secours du der-

nier roi moins parce qu'il se voyoit aux

portes de Paris maître de plusieurs places
et à la tête d'une armée, que parce qu'il
avoit eu occasion de se faire connoîlre da-

vantage des Catholiques. Ses vertus lui

firent des partisans parmi ceux qui lui au-

roient été contraires; et il lui eût fallu bien

du temps pour se mettre dans une position
aussi favorable, si, à la mort du dernier

Valois il se fût trouvé confiné dans la

Eéarn. Tout étoit néanmoins dans la con-

fusion la plus grande il le voyoit lui.

même, et il sentoit qu'il avoit besoin

de beaucoup de prudence. Il n'en man-

quera pas.
Les Huguenots ne balancèrent pas à le ob»iaei«iui

a
1.

l'eoAMipuuien4
reconnaître mais c'étoit la moindre partie ^h “,£*
de ses forces. Cet exemple fut suivi dans d*«"ô!toL1ï'«

le premier moment par un nombre assez
v..a.et..

considérable de seigneurs et de gentils-
hommes catholiques. Les uns s'attachèrent

à lui sincèrement et sans rien exiger tels

que le maréchal d'Aumont Givri et Hu-

mières d'autres ne firent cette première
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démarche, que parce qu'ils n'avoient pas
eu le temps de concerter encore leurs me-

sures. Le scrupule qu'ils se faisoient ou

vouloient se faire de servir un roi Hugue-

not, leur servoit de prétexte pour se vendre

cher. Quelques-uns demandoient même des

provinces en souveraineté. Le maréchal de

Biron, par exemple demanda le Périgord.
Un refus devoit naturellement l'irriter;

et cependant il étoit dangereux de lui ac-

corder sa demande, puisque c'eut été en-

hardir les autres seigneurs et se mettre

dans la nécessité de leur en accorder au-

tant. Quel étoit dans'ce siècle le prince qui

n'eût pas usé de dissimulation et tout pro-
mis pour ne rien tenir Henri, franc et de

bonne-foi refusa, et sut cependant s'atta-

cher Biron. Ce maréchal jura même de ne

pas permettre qu'aucune province fût ja-

mais démembrée. Tl fit plus Sanci avoit

amené au feu roi, des Suisses,qui, étant des

cantons catholiques, refusoient de porter
les armes pour un prince huguenot Biron

se joignit à lui pour les engager au service

de Henri.
Le comle da

.oi..™.1" J'ai déjà dit que le duc d'Épernon et



MODERNE.

21I

d'autres seigneurs abandonnèrent le roi. ;V,f,f,îâ

Les princes du sang ne lui donnoientfci««.«>""I o pouremp-rkei;

pas moins d'embarras. Il y en avoit six ï^'n».' ™"

alors un vieux cardinal de Bourbon le

cardinal de Vendôme le comte de Sois-

sons, le princede Conti,le duc de Mont-

pensier et le prince de Dombes, son fils.

Tous avoient des préi entions. Le comte de

Soissons brouillé avec Henri intriguait
sur-tout pour empêcher qu'il ne fût recon-

nu, s'il ne se faisait calholique. La résolu-

tion en fut même prise par une partie de

la noblesse et François d'O, surintendant

des finances chez qui elle s'étoit assem-

blée eut la hardiesse de le déclarer au roi.

Henrirépondit avec autant de fermeté que
de douceur; témoignant qu'il desiroit de

les conserver mais qu'il ne craignoit pas

ds les perdre. Il fut reconnu dans une as-

semblée plus nombreuse,qui se tint chez

François de Luxembourg, duc de Pinei

et dont le résultat fut que Henri protége*-

roit l'exercice de la religion catholique

dans ses terres qu'il s'en feroit instruire

lui-même, et qu'il ne donneroit pas les em-

plois aux Huguenots. Cette assemblée crut
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devoir députer vers le pape, pour lui faire

agréer les motifs de son obéissance à son

rai légitime.
l« toare.- Il étoit encore bien difficile au roi de

Henride»pro-
»"d"îST"r-conserver les provinces qui paroissoient

p.â".nî.'° soumises car les gouverneurs, n'imaginant

pas comment il se dégageroit de tous les

obstacles dont il étoit enveloppé croyoieat

prévoir le moment où la France alloit se

diviser en une multitude de principautés;
et chacun songeoit à se rendre souverain

dans sa province. Tels étoient le maréchal

de Montmorenci en Languedoc, et Lesdi-

guières en Dauphiné.

Toiem» Turenne remuoit de son côté. Il projetoit

«K'u.p m'de faire une seule république de toutes les
faire

une seulerépublique Iquetoutes les

ïïi" ™ï. églises réformées du royaume il vouloit

"'411'ï™'™les mettre sous la protection de l'électeur

Palatin; pour en obtenir des secours; et il

comptoit en être le chef, avec le titre de

lieutenant-général de cet électeur. Mais il

ne montroit en cela que de mauvais des-

'seinset peu de jugement, comme le f erriaf

quoit Henri. En effet, rien n'étoit plus chi-

mérique que de prétendre gouveraèfc par
les mêmes lois les églisesdes Huguenots
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éparses dans la France et séparées par fies

églises catholiques. Le roi n'appréhendoit
donc pas cette association. Il craignoit
seulement que les projets chimériques de

Turenne ne fissent illusion aux Hugue-
nots. Eneffet, ils n'en voyoient pas, comme

lui l'impossibilité. Les plus ambilieux

qui ne demandoient que des troubles fei-

gnoient d'en croire l'exécution facile ils

entraînoient les plus simples dans leur sen-
)

timent, et ils les portoient à la révolte, en

faisant prévoir que Henri se convertirait

tôt ou tard, et les abandonneroit. C'est

ainsi que tout faisoit obstacle au roi de

France jusqu'aux projets chimériques de

ses ennemis.

Heureusement sesennemis n'avoient pas d-u««»i™
c6t<.ktB.,ne.

moins de peine à se concilier tant leurs J^JJJiV'p"
intérêts se croisoient et se contrarioient. Le îïp?fVïwi

1 t gar,l~'c'entiet
pape n'avoit garde d'entrer sincèrementï;j'" |2
dans toutes les vues du roi d'Espagne. Il

<IE'P*S°Î>
`

ne le trouvoit déjà que trop puissant; et

il prévoyoit bien disoit Rosny que, si ce

prince s'agrandissoit encore, il n'en seroit

bientôt lui-même que le chapelain. Il étoit

donc de son intérêt de reconnoître Henri,
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s'il se faisoit catholique, plutôt quedesouf-
fur que la France tombât sous la domina-

tion de la maison d'Autriche1.

wpSî?. Le roi d'Espagne, à qui la révolte des

«"•n«jMj'i»iPays- Bas ne permettoit pas d'employer
"> assez de forces pour conquérir la France,

n'avoit point de dessein arrêté. Se trouvant

d'ailleurs mieux dans un cabinet qu'à la

tête 'd'une armée il attendoit beaucoup

plus de sa politique artificieuse que du sort

des armes et il se proposoit de prendre
sou parti, suivant les conjonctures. S'il ne

pouvoit pas être roi de France lui-même

il vouloit disposer de cette couronne en fa-

veur d'un seigneur qui épouserait sa fille;
ou anéantir cette puissance en partageant
le royaume entre tous les grands qui pou-
voient former des prétentions ou enfin

s'accommoder avec Henri, si ce roivouloit

lui céder quelques provinces. Dans cette

vue, il entretenoit la division parmi les

chefs, donnant à tous de grandes espéran-
ces et de foibles secours, et se flattant que
les désordres viendroient au point, qu'il
donneroit la loi. Mais en roulant dans sa

tête un si grand nombre de projets las
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mesures qu'il prenoit dans un temps, ren-

versoient celles qu'il avoit prises dans un.

autre; et il ressembloit lui seul à plusieurs

alliés, qui ne peuvent pas s'accorder. Le

grand art de la politique, est de savoir d'a-

bord prendre le bon parti, et ensuite de s'y
tenir toujours, sans jamais s'en écarter. Ce

sera l'art de Henri.

Les artifices, les plus fins dans les com- n *«““<»!
li iwfi.ii™

mencemens,deviennent grossiers, lorsqu'ils rfnfra.tai.ju..

serépètent; parce qu'en trompant, on ouvre

enfin les yeux à ceux qu'on trompe. Le roi

d'Espagne ne donna donc que de la mé-

fiance. Les chefs de la ligue connurent

qu'il ne vouloit contribuer à affermir aucun

d'eux en particulier; et de leur côlé, ils

songèrent à se servir de lui, sans lui laisser

prendre trop d'autorité.

Les principaux chefs qui paroîtront à la Ji"?,™*
tête de la ligue, sont les ducs de Mayenne, S,

"™

de Nemours, son frère utérin, de Lorraine,

de Savoie, de Mercosur de la maison de

Lorraine, et de Guise, fils de celui qui avoit

été assassiné à Blois. Mais ils étoient en

général si divisés, qu'on doit moins les

regarder comme une ligue que comme
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des chefs qui se font chacun des intérêts

séparés.

l«i fiBniii,.Les gentilshommes, qui, sans être assez
hoeûmnam. f"d°.™°"c" puissans pour faire un parti étoient au
fuientde

*°rïra,0'"™;moinsassez nécessaires pour faire valoir

"«1("ùnïri«.leurs services, avoient encore leurs inté-

rêts particuliers, et changeaient de vues

suivant les conjonctures. Toujours au mo-

ment de quitter un chef pour un autre <

chacun d'eux formoit les plus grands pro-

jets sur les plus petites espérances. Les

femmes sur-tout nourrissaient cette incer-

titude dans les esprits, car la galanterie
continuoit toujours; et l'amour, cherchant

par des intrigues à fortifier tour-à-tour

chaque parti, semoit la méfiance parmi
ceux mêmçs qui paroissoient suivre un

seul chef.

1- ,“ Si les grands avoient chacun leurs inté-

"°*'ii'ittw"'ïrets, les principales villes avoieut aussi les

»""»»•»«»»leurs. Plusieurs se flattoient de trouvervr-rnt1 tulepu-
1>I"I°"'

pendant les troubles l'occasion de se gou-
verner en républiques. C'est le gouverne-
ment que lesseize vouloient établir àParis

mais ils n'étoient pas ks plus forts, et les

autres citoyens demandaient un roi.
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Vous n'avez point vu dans l'histoire, de je» p,,<n;n.r ni?eaHenririta-
situation semblable à celle où vous voyez la J^'J0"118

France. Quelle que fût l'anarchie des fiefs,

il y avoit au moins des lois et des droits

convenus: actuellement tout est prétention,

méfiance, intérêt contraire. En peu d'années

cependant le génie de Henri rétablira l'ordre

et la paix. Cela est plus étonnant que les

conquêtes de tous les héros de l'antiquité-

Tâchons d'en démêler les causes.

L'excès même des désordres amènera la çirconn.».™

d
q-uiamèneront

paix. Les peuples, accables de misère, se ^»«"' d«-
>•

lasseront enfin d'une guerre civile, qui in-,

terrompt tout commerce, et qui les expose
continuellement au pillage des soldats. Ils

reviendront de l'erreur où ils étoient, de

pouvoir former des républiques; ils regar-
deront avec mépris, avec haine, cette mul-

titude de souverains imaginaires, qui, entre-

prenant d'élever leurs trônes sur les mal-

heurs publics, se renversent mutuellement:

et ils chercheront un roi qui puisse enfin

leur fiire goûter le repos. S'ils le trouvent,
les chefs de la ligue, sortant de leur illusion,

connoîtront combien il leur est impossible
ù tous de se concilier, et à chacun en par-
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ticulier de dominer alors ilsne chercheront

pins .ju'à se soumettre; et les uns après les

autres ils saisiront le moment favorable pour

se faire un mérite de leur obéissance, et ob-

tenir de meilleures conditions. C'est ainsi

que celte ligue formidable se dissoudra peu-

à.peu.
c«i<u».I» La ligue a de plus grandes forces, si on

qu.I.M.dctt.~m t

qu*™?' compte les hommes: mais ce n est pas ainsi
va'1fli~~Hf'.
Œtlt.

iixar.
qU'j[ faut juger il ne faut considérer que

Henri et Mayenne. Celui qui saura le mieux

se concilier les esprits dans son parti, et se

faire estimer dans le parti contraire celui,

en un mot, qui aura le plus de vertus »

vaincra infailliblement.

May™™»«w Quoique le duc de Mayenne eût du mé-
tinindriTe,nvoit * *>

SZ'taiun' rite il avoit un défaut capital pour un
ïe»anieiHMiiil«
privai,d.g.att.capilaine: le veux dire une âme lente dansetdelewQïr. r

un corps massif, auquel il falloit beaucoup
de nourriture et de sommeil. Cette pesan-

teur, que sescourtisans appeloient gravité,
lui ôtoit toutes les grâces de la figure, ren-

doit inutile les ressources de son esprit, et

nelui permettoient pas d'avoir cet extérieur

affable qui attache. Sixte-Quint, qui avoit

trop d'esprit pour faire cas de la ligue qu'il
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protegeoit, prédit qu'elle ne manqueroit pas
de succomber car, disoit-il, le Béarnois,

c'est ainsi qu'il nommoit Henri, est moins

de temps au lit que Mayenne à table.

Ce n'est pas seulement par son activité h^ti,»ucon-
,ray, ee~6a.

que Henri devoit vaincre, c'est encore par »»»•'«"»">
le concours heureux de plusieurs autres Lm-Slïï*/

'qualités, c'est-à-dire, une belle figure, un

esprit prompt, agréable et facile; une ame

humaine et généreuse, une clémence qui

pardonnoit sans conserver aucun ressen-

timent, une estime sincère et tendre pour
les hommes de mérile, le don de les récom-

penser avec un mot ingénieux et flatteur»

et sur-tout une probité à toute épreuve. Il

étoit impossible de né pas l'aimer quand ou

avoit quelque p;u-t à sa familiarité, ou seu-

lement quand on le connoissoit. Sa probité
étoit si connue, que, lorsqu'il marchoit à

Paris avec son prédécesseur, les -villes des

environs, qui capitulèrent, ne voulurent

pour sûreté que *a parole, méprisant les

écrits, les sermens et les otages du dernier

des Valois. Transportez vous donc aux

temps où les peuples seront las de la guerre,
et vous jugerez que tous les voeux se tour-
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neront sur Henri. Si, comme votre philo-

sophie vous l'apprend, les effets sont conte-

nus dans les causes, je viens de vous faire

en abrégé l'histoire de ce grand prince jus-

qu'à la paix de Vervins, Après cette expo-

sition, nous pourrons passer rapidement
sur les événemens principaux.

u.yennefait Après la mort du dernier Valois, le duc
proclamerroile T

i.ïTouiîon.de Mayenne fit proclamer roi, sous le nom

de Charles X, le vieux cardinal de Bourbon,

que Henri tenoit prisonnier à Tours. Il se

réserva la qualité de lieutenant-général du

royaume, n'osant prendre la couronne lui-

même car le roi d'Espagne et les autres

chefs de la ligue s'accordoient à ne la pas
mettre sur sa tête, quoiqu'ils ne sussent pas

trop ce qu'ils en vouloient faire le peuple,
en général vouloit un Bourbon.

sim.n-o.diB-L'année suivante, Mayenne marcha au

ClI('dyb~~ma d R 1..•oîip.ruoen-secoursde Rouen, que le roi menacoit et
«

,Henri, forcé de se retirer Dieppe, se vit

enveloppé d'une armée trois fois plus nom-

breuse que la sienne. Déjà les chefs de la

s ligue se disputoient d'un œil jaloux les dé-

pouilles de ce prince, et publioient qu'il ne

pouvoitleur échapper qu'en sautant dans la
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mer. En«effet on lui conseilloit de s'embar-

quer, pour se retirer à la Rochelle, ou pour

aller demander des secours à la reine Eli-

sabeth. Cette démarche eût porté coup à sa

réputation, et, par conséquent à sesaffaires.

Henri ne suivit donc que les conseils de son

courage, et vainquit.
Il reçut alors un renfort de quatre mille iSjîTuf«-

hommes, qu'Elisabeth lui envoya, avec«STriiï""™

vingt-deux mille livres sterling pour préve-

nir la désertion des troupes suisses et alle-

mandes. Cette somme étoit si considérable

pour lui, remarque Mr. Hume, qu'il avoua

ne s'être jamais vu autant d'argent. Ainsi,

pendant que la ligue avoit presque toujours
des troupes entretenues par l'Espagne et par
le pape, Henri étoit hors d'état de soudoyer
les siennes. Souvent il se voyoit obligé d'en

licencier une partie, et de congédier les

gentilshommes qui avoient besoin de're-

tournef chez eux pour amasser quelque

argent. Mais il étoit sûr de les voir revenir,
aussitôt qu'ils le pouvoient car ils sacri-

fioient volontiers pour lui leur fortune et

leur vie.

C'est ains.iqu'il fit la guerre pendant trois Il £'*“]"“•
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qu'ilnepcW»OUquatre ans, n'ayant jamais due dix
ïu!c,.

l°lm
douze ou quinze mille hommes de troupes,
et n'étant pas encore assez riche pour les,

tenir toujours sous ses drapeaux. Mais

son activité se communiquoit à ses ca-

pitaines et à ses soldats, tandis que la

lenteur de Mayenne étoit contagieuse dans

le parti contraire. Or il est naturel qu'une

petite armée qui vole, pour ainsi dire,

fasse plus qu'une grande qui se meut pe-
samment.

s»̂ voyance La conroissance des hommes et des af-
« (aTr&uchiie.

faires donnoit encore un grand avantage à

Henri. Il connoissoit parfaitement le carac-

tère de tous les chefs de la ligue il n'ignoroit

pas les obstacles qu'ils se faisoient mutuelle-

ment, il jugeoit de leurs projets et de leurs

moyens; et en leur faisant la guerre, il

négocioit avec eux; mais en grand hom- f

me, sans artifice et sans finesse.

s»̂ a/mule Dans la journée d'Ivri où la déroute des
prèila viciune.

ligueurs fut complète, son cri de victoire

fut épargnez, sauvez les Français. Il

arrêta la fureur des soldats il traita les

prisonniers avec humanité non seulement

il fit quartier aux Suisses, qu'il pouvoit
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tailler en pièces; mais il leur rendit leurs

enseignes, et les renvoya chez eux, où ces

braves gens allèrent célébrer la générosité
de leur vainqueur. Cette action lui attacha

les cantons catholiques.
Henri fit ensuite le siègede Paris. Bientôt suz's' p*

maître des faubourgs, il pouvoit réduire

par famine cette ville, où il y avoit deux

cent trente mille habitans. La misère y
étoit si grande, que plusieurs sautant par-
dessus les murailles, préféroient de mourir

par le fer des assiégeans. Mais le roi, qu'ils
avoient offensé veilloit sur leurs jours

quoi qu'on pût lui représenter il ne pouvoit
refuser de tendre les bras à ceux qui avoient

recours à sa clémence. Il permettoit même

de donner quelques secours de vivres aux

assiégés. Les soldats leur en vendoient et

les capitaines en envoyoient à leurs amis et

aux dames. Un assaut eût vraisemblable-

ment emporté cette place Henri ne voulut

pas le donner. C'eût été livrer le peuple à la

fureur des soldats, et il aimoit mieux vain-

cre par son humanité, que par des armes

ensanglantées du sang de ses sujets. Il pré-

voyoit que tôt ou tard il vaincroit par cette
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voie; et c'est le fanatisme des moines qui
retardoit ce moment.

i..ajcdep.t Cependant le duc de Parme vient au se-mélaitltver. L
cours des assiégés; et le roi lève le siège

pour marcher à lui avec toutes ses forces.

MaisFarnèse prend si bien sesmesures, qu'il
évite le combat, se rend maître de Lagni-

sur-Marne, fait descendre des vivres par la

rivière, met l'abondance dans Paris, et se
*!>°' retire. Ce fut la fin de la campagne.

L'année suivante n'offre pas d'événemens

considérables. Comme on manquoit de fonds
de part et d'autre, on pouvoit rarement for-

mer de grandes entreprises. Les armées qui
entroient en campagne, se séparoient au

bout de deux ou trois mois, pour se rassem-

bler quelque temps après, et la guerre ne se

faisoit que par intervalles.

si^ge*e En i5n2 le roi fut obligé de lever le
«m. refaite J °
.t. Henri.

siège de,.Rouen. Forcé de marcher contre

le duc de Parme, qui l'arrête toujours au

milieu de ses succès, il alla lui-même avec

quatre ou cinq cents chevaux pour recon-

noître l'armée ennemie il l'arrêta long-

temps par deux ou trois charges vigoureu-
ses et il fit une belle retraite. Cependant,
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il eut besoin de sa présence d'esprit et de

sa valeur, pour sortir du mauvais pas oùil

s'étoit engagé trop témérairement. Curieux

de savoir ce qu'en pensoit Farnèse il lui

écrivit. La retraite est belle en effet, répon-
dit le duc; mais pour moi jenememetsja-
mais en lieu, d'où je soisobligé de me retirer.

La critique est d'un homme d'esprit il fut

pourtant lui-même bientôt dans la nécessité

de faire une belle retraite. Il la fit et mé-

rita l'admiration de Henri. Au reste, il est ^f'^i'è'Jl'
Vraisemblable qu'il pût été battu si Biron

eût fait son devoir. Il ne le fit pas à dessein,

parce qu'il croyoit trouver son intérêt à faire

durer la guerre. Si en temps de paix, les rois

donnoieut aux grands généraux de la con-

sidération à proportion des services qu'ils
auraient rendus, ils préviendroient souvent

ces sortes d'infidélités.

Le cardinal de Bourbon étoit mort en i™*»»•»».
»emultipl'rnt

iSgo, et depuis ce temps, la jalousie avoit SïtLdL.r.u

multiplié de plus en plus les divisions parmi
Bou,bou,

les ligueurs. Il s'en étoit aussi formé dans le

parti du roi; et ellesauroientéléfunestes, si

ce prince ne les eût étouffées dans leur nais-

rance, ou n'en eût aumoins arrêté lesprogrès
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~Ti°"`~ A milieu de ce l d'intérêts, dui s~*ui*r?«ïdMtùAu milieu de ce chaos d'intérêts, qui se
«acUier..u'liev.

croisoient et se heurtoient confusément, il

se forme un tiers-parti qui se proposoit de

pacifier le royaume et de conlenter tout le

monde; c'est-à-dire, le Pape, le roi d'Es-

pagne, le comte de Soissons, les ducs de

Savoie, de Lorraine, de Mayen ne de Guise
de Mercœur, d'Aumale d'Eibœuf de Ne-

mours, de Nevers des gouverneurs, des

généraux, des évêques, en un mot, tous

ceux qui étoient assez puissans pour former

des prétentions. Le cardinal de Vendôme,
alors nommé cardinal de Bourbon, étoit un

des chefs de ce parti, compose'tout-à-la- fois

de ligueurs et de royalistes, au nombre de

près de cent personnes, qui, sans pouvoir
s'accorder entre elles, entreprenoient folle-

ment de tout concilier. Tant de pacifica-
teurs étoient si diQërens par le caractère,

par l'esprit, par les connoissances par les

vues, par les intérêts et par la religion

qu'il eût été diflicile d'en trouver deux, qui
eussent entièrement adopté le même plan.
Tout ce qu'on pouvoit juger, c'est queleurs

projets ne tendoient qu'à partager le royau-
me entre plusieurs puissances, et à ne laisser
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t 2a

Henri que tle nom de roi avec fort peu «

d'autorité.

Henri ëtoit bien éloigne d'entrer en né- h™,i.er.it

d' 1.
t)'tht,trt")i<

gociation avec ceux du tiers-part). Il ~ugeotte'c"

que ce seroit les. forcer à se réunir pour

<etien-pae,i.

adopter un plan, leur donner de la consi-

dération,;et fomenter une faction, qui pour-
roit se fortifier tous les jours. D'ailleurs il

nevoyoit dans leurs desseins, que des chi-

mères contraires à sa puissance et à sagloire.

Cependant, fatigué des projets qu'on ne ces-

soit de publier ou de lui présenterai con-

sultaRosny, sanss'otivrir encore sur cequ'il

pensoit lui-même.

Rosnyavoitdéjà faitles mêmesréflexions. ts™»-«j*«
Ils convinrent donc qu'il falloit temporiser

"J"

user de prudence, gagner les moins obsti-

nés, entretenir la division parmi lesautres

(et sur tout continuer d'avoir des succès à

la guerre. Ils considéroient les villes qui
avoient conservé la liberté de disposer

d'elles-mêmes, telles que Paris, Toulouse,

Aix, Arles, Lyon, Riom, Poitiers, Or-

léans, Troies, RheimSj Amiens, Abbe-

ville et autres où l'autorité des chefs étoit

limitée par des factions puissantes: ils juge/
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j
rent qu'il ne seroit pas impossible de lesga-

gner et que la chose deviendroit plus fa-

cile à mesure que les armes du roi pren-
droient plus d'ascendant. Us conclurent en-

fin, qu'en négociant avec chacun en particu-
lier, ilsviendroient à bout de dissoudre la li-

gue et le tiers-parti. En effet, cette, conduite

devoit augmenter la méfiance et la jalousie

qui divisoientdéjà les ligueurs. Ou pouvoit
donc prévoir que les chosesviendroient au

point, que plusieurs ne croiroient pouvoir
s assurerune fortune, qu'en se jetant entre

les bras du roi; et que les plus ambitieux

pour peu qu'ils fussent habiles, seroient

les premiers à traiter puisque ce seroit le

moyen d'obtenir de meilleures conditions.

xnpriuuu» Mayenne déconcerté par la conduite
d.

sage du roi voyoitqu'il lui devenoit tous

les jours plus difficilede mouvoir à son gré
le vaste et monstrueux corps de la ligue.
Poussé comme par des vents contraires

auxquels il cédoit tour-à-tour, il ne pou-

voit tenir de route certaine. II découvroit

des écueils de toutes parts, il se voyoit près

du naufrage et il sentoit le gouvernail lui

échapper des mains.
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Lesligueurs ne s'accéidôientque sur une KllUc,,ti,

seule chose ils demandoient tous un roi. ™lumui».1"

Il fallut donc obéir à cette impulsion, et

Mayenne convoqua les états à Paris. Ja-

mais assemblée ne fut plus tumultueuse. "»*•

Les avis, les projets, les délibéralions res-

sembloient à ceux qui la composoierd ils

étoient contraires, absurdes, ridicules.Le

roi d'Espagne, <jui se proposoit de donner

sa iîlle Isabelle au roi qui seroit élu offroit

aux états de grands secours d'hommes et

d'argent. Mais il promettoit beaucoup, et

pouvoit peu, Il n'avoit plus de grands capi-
taines. Le duc de Parme étoit mort; et

Maurice de Nassau, qui défendoit la liberté

des Provinces-Unies, faisait une diversion

favorable à Henri. D'ailleurs Philippe, en

projetant le mariagede sa fille avec le nou-

veau roi se faisoit un ennemi de Mayen-

ne, qui, étant marié, se seroit vu exclus du

trône.

Cependant.silesétatsélisoientunroiavec U%11*%>
l'aveu duPape,de Philippe et des puissan- KSlut?™11"

ces étrangères, il étoit à craindre que les

peuples ne le reconnussent, dans l'espé-
rance de trouver le repos sous ce nouveau
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chef. Des lors ce prince paroissoit avoir

des droits légitimes il devenoit redoutables

il préparoit au moins de nouveaux troubles ¡
et on ne voyoit plus quelle seroit la fin de la

guerre.

IIliaitdifficileIl étoit difficileà la vérité, que tant de

IC. iu*"°echefs, qui vouloient au moins partager le
.i.,

royaume entre eux s'accordassent sur lee

choix d'un maître; et quand enfin le plus

grand nombre des suffrages se seroit réuni

sur un sujet, il y a lieu de croire quele nou-

veau roi auroit été bien foible.

*ot!r.rav.n.e Dans cette confusion des choses, Henri
'~trgcor",

¡¡'ur.

C'.ri*'i*™°Wne vouloit que gagner du temps pour exé-
"» »• cuteraà propos un projet qu'il méditait, et

qui devoit donner le repos à la France. Il

voulut donc embarrasser par de nouveaux

obstacles les délibérations des états; et dans

cette vue il leur fit proposer de lui en-

voyer des députés pour conférer avec lui.

u, «T.»™- Mayenne y donna les mains, parce que
s" 'o'n/ ™r«cette proposilion suspendoit l'effet des pro-t--tCatholique»cette proposition suspendoit 1efiet des pro-r. Catholique.
*,d,u,Pan,

jets du toi d'Espagne. D'un autre côté,

comme il redoutoit le génie du roi, il vou-

lut empêcher qu'on ne conférât avec lui; et

il suscita des docteurs qui assurèrent qu'on
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ne pouvoit pas conférer avec un hérétique.
Il fut donc arrêté que les Catholiques des

deux partis conféreroient ensemble les

conférencesse tinrent à Surenne, malgré le

légat qui n'y voyoit rien d'avantageux pour
la ligue.

Cependant à Paris et dansles principales l«p»«pi«
j 'ontla.de1.

villes, les peuples demandoient en tumulte îi"™1,
la liberté du commerce; et les chefs furent

""H"

forcés à députer à Henri pour l'obtenir.

Nous voici donc au temps où les Français
sont las de la guerre. L'assemblée des états

la leur rend encore plus insupportable

parce qu'elle les flatte de la paix. Il n'est

donc pas douteux que Henri, dont ils esti-

ment le courage et dont ils aiment les ver-

tus, ne réunisse tous les vœux s'il se con-

vertit. Tout se dispose en sa faveur le fa-

natisme, qui séduit les esprits est le seul

obstacle qui lui reste.

Il y avoit déjà quelque temps que ce n.Mntu

prince songeoit à se convertir car au mi- i^s»'»"»

lieu de ses occupations, il avoit trouvédes°é"e'

momens de loisir pour s'instruire. Mais il

s'agissoit de faire cette démarche à propos

parce qu'un changement de religion, s'il
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paroissoit suspect, aliénoit les Huguenots >

sans lui attacher les Catholiques. Si c'étoit

assez pour lui que sa conversion fût sin-

cère, il falloit, pour le repos de la France,

qu'on n'en doutât pas. Jusqu'alors il avoit

eu bien de la peine à se ménager entre les

deux partis dont l'un le sollicitoit conti-

nuellement à changer et l'autre craignoit

toujours qu'il ne changeât. Heureusement

les calamités publiques avoient presque
réuni à cet égard tous les esprits dans une

même façon de penser, et il n'y avoit plus

que les chefs de la ligue qui craignissent

de le jvoir rentrer dans le sein del'église.
D'ailleurs tous les Catholiques le desi-

roient ils attendoient ce momentavec im-

patience et les Huguenots même si l'on

en excepte les plus enthousiastes, jugeant

sa conversion nécessaire et raisonnable

reconnoissoient qu'on peut se sauver dans

la communion romaine. La profession de

la religion catholique lui disoit Rosny

feroit bien à vos affaires et si vous alliez

à la messe, vous porteriez à la ligue un

coup dont elle ne se releveroit pas. Cepen-
dantvous vous attendez bien que moi, qui
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suis huguenot, je ne vous conseillerai pas
de changer de'religion: c'est à vous à suivre

là-dessus les mouvemens de' votre cons-

cience. Mais que feriez-vous si vous étiez

à ma place lui demanda le roi ?,La ques-
tion eût été embarrassante pour un homme

de moins d'esprit que Rosny. Sire, répon-

dit-il, votre majesté sait bien que je ne lui

donne jamais de conseil, que sur les choses

que j'ai méditées long-temps. Or je n'ai ja-
mais pensé à ce que je ferois pour devenir

roi de France.

Le roi, ayant pris sa résolution, se hâta »'^i-

de la faire connoître aux députés de la

ligue, qui conféroient à Surenne. Aussitôt

quantité d'ecclésiastiques vinrent le trouver

à l'envi pour avoir part à la gloire de sa

conversion déjà faite. Il voulut pour la

forme qu'ils s'assemblassent avec des mi-

nistres protestans. Ils discutèrent en sa pré-
sence les points controversés; et comme il

lui importoit de se les attacher, ilsouffrit

volontiers qu'ils s'attribuassent tout le mé-

rite desa conversion.il abjura dans l'église ira
de S. Denis, au mois de juillet. Tout le

peuple de Paris qui éfoit veau en foule h
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cette cérémonie reporta la joie dans la

capitale.

M«yen»tCependant à la première nouvelledu

dessein de Henri, les Espagnols et lelégat
avoient pressé l'élection d'un roi et ils.

proposoient de nommer un seigneur fran-

çais, qui épouseroit l'infante Isabelle. Le

parlement fit à ce sujet des remontrances,
et déclara nul tout ce qui seroit fait contre

les lois du royaume. Cependant on insista,
on proposa le duc de Guise mais Mayenne,

qui auroit mieux aimé faire sa paix aveo

le roi que d'obéir à son neveu rompit les

états peu après queHenri eut fait son ab-

juration. Il sembla que les députés n'étoientt

venus à Paris que pour être plus à portée
de connoître leur légitime souverain et

pour répandre ensuite dans les provinces,

l'estime qu'ils avoient conçue de sa per-.
sonne.

Lr pa~1" rt"- 't e
liï'L' *t™1" La l'ëue n'avoit plus de prétexte que

dans le refus que le papefaisoit de l'abso-

Jution motif quifit peu d'impression sur les

peuples; parce que la bonne-foi connue de

Henri ne permettoit pas déformer le moin-

dre soupçon sur aucune de ses doir îi'ches.
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Rome fut donc forcée à céder quand elle

vit la ligue tendre à sa fin; c'est-à-dire e

en i5g5.

Meaux, Aix, I.yon, Orléans et Bour- t««Tiiif»f«.
' IO1"''•>-

ges furent les premières villes qui rpntrè-w'««>™'>»'°i-

rent sous l'obéissance du roi. Paris suivit ,5?^
cet exemple le 22 de mars. Brissac, qui en

étoit gouverneur, et Belin, à qui Mayenne

venoit d'ôter ce gouvernement, en ouvri-

rent les portes. Henri, à la tête de sept
mille hommes, fit son entrée avec la même

tranquillité que s'il en eût toujours été le

maître. Il y avoit cependant encore quatre
ou cinq mille Espagnols de garnison, et dix

à douze mille factieux mais le calme et

la paix regnoient par-tout les boutiques
étoient ouvertes, et les artisans se mêloient

familièrement avec les soldats. Cette con-

fiance du peuple étoit le triomphe des ver-

tus de Henri.

Les troupes espagnoles sortirent le jour n»'«' !*"um,'ljt.;rult
même. Le roi, qui leur avoit donné un sauf- *"ov™Ji""“

d. 1 d d, f'. d.Bo.o.conduit, les regardoit passer d'une fenêtre, •<V""<™"1""~ui deArau.
leur rendoit le salut etleur disoit: Hecom-e""

xnandez-moi bien ci votre maure allez-

fous-en, à la bonne heure, mais n'y rêve-



HrsTOinE E

nez plus. Rosny avoit alors déjà négocié,

pour la réduction de la ville de Rouen. Vil-

lars-Braneas, brave capitaine, qui l'avoit

défendue contre Henri. la lui remit. Bientôt

toutes les villes et tous les gouverneurs se

hâtèrent de conclure' leurs traités, et à ia

,.“ fin de l'année il ne rata plus de la ligue

que Mayenne qui s'étoit retiré dans son

gouvernement de Bourgogne, et Mercœur,

qui étoit toujours cantonné dans celui de

Bretagne. Toute l'Europe fut étonnée de

cette prompterévolution cependant Henri

et Rosny l'avôient prévue.
H>ncî*!d«reLes Espagnols, qui avoient donné des

].»«« tl'E.. î
SâV'iûcupih"secours à la ligue, continûment de soutenir
»opprMipu

le duc de ^layenne ils armoient même

des assassins contre la viedu roi. Turenne,

alors duc de Bouillon par son mariage
avec Charlotte de la Marck, héritière de

Bouillon et de Sedan proposa de déclarer

la guerre à Philippe. La chose fut débattue

long-temps dans les conseils, et parut si

problématique que le roi fut plusieurs
mois avant de se décider Rosny s'opposa

i toujours à cette déclaration. Il jugeoitsans
doute que, dans la situation oùétoit encore
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le royaume, il ne falloit pas mettre Phi-

lippe dans la nécessité d'employer toutes

ses forces; que lorsqu'il se seroit ruiné in-

sensiblement par les secours qu'il donnoit

au duc de Mayenne, on seroit toujours à

temps de lui déclarer la guerre; et que,

par conséquent, il étoit plus sage de tem-

poriser, et d'attendre que la fin de la guerre

civile, qui soumettoit toutes les provinces,
fermât toute entrée aux troupes d'Espagne.
Le.roi approuvoit ce conseil prudent. Mais
il fut entraîne malgré lui, comptant sur

les grandes diversions que promettoient

l'Angleterre et la Hollande sur les projets
du duc de Bouillon, qui devoit infaillible-

ment sc rendre maîlre de Luxembourg et

des principales villes de cette province, et

sur ceux de Sanci,, qui se faisoit fort d'en-

gager les Suisses à conquérir la Franche-

Comté. La guerre fut donc déclarée au

mois de janvier i5g5. L'événement prou- «.s.

vera que Rosny avoit raison. En général,
il est imprudent de s'engager dans une en-

treprise, lorsqu'on peut moins la soutenir

par ses propres forces qne par les secours

que promettent et que ne donnent pas
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toujours les puissances étrangères. II falloit

sur-tout considérer que l'Angleterre et la

Hollande, en conseillant cette guerre, ne

songeoient qu'à leurs propres intérêts. Aussi

ne firent elles pas autant qu'elles avoient

promis.

p,#PT«iif.j. Velasco, connétable de Castille, levoit
PhiGpyo

des troupes dans la Lombardie, et le comtee

de Fuentes, gouverneur des Pays-Bas, ras-

sembloit aussi toutes ses forces. Quand je
devrois perdre la Flandre et le Milanès,

marchez, leur écrivoit Philippe, et -répri-
mez la témérité du prince de Béarn. C'est

ainsi qu'il parloit.

oniortr.HeiuiLe connétable de Monimorenci étoit en

¡ p. D h"" 'Il 1»!«', ê'"i?EDauphiné avec quatre à cinq mille hommes,Puucbe·Comtf.
et il en avoit chassé toutes les troupes du

duc de Savoie, qui avoit profité des trou-

bles de la ligue pour s'agrandir aux dépens
de la France. Le maréchal de Biron, fils

de celui dont j'ai déjà parlé, ayant soumis

plusieurs villes en Bourgogne, faisoit le

siège du château de Dijon et de celui de

Talan, peu distant de cette ville. Or ces

deux généraux, informés des préparatifs
du connétable de Castille, pressoient le roi
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de venir à leur secours; le premier, parce

qu'en effet il se trouvoit trop foible pour

résister seul aux Espagnols; et le second

parce qu'il auroit été contraint de lever ces

deux sièges ce qu'il regardoit comme une

flétrissure à sagloire.
Henri avoit prisaà son service six mille >«"f"'•"T pa*liecttatu

hommes, que le duc de Lorraine avoit li- £"?,

cenciés. Ce corps s'étoit rendu maître de

Vesoul, et couroit la Franche-Comté. Le

roi considéra donc que, s'il réunissait toutes

ces troupes à celles qu'il mèneroit avec lui,

il auroit une armée assez forte pour faire
des conquêtes de ce côté-là. Mais il falloit

s'éloigner de la Picardie et de la Champa-

gne ce que Rosny n'approuvoit pas, et à

quoi le roi ne se déterminoit lui-même

qu'avec répugnance. En effet, il importoit
bien plus de défendre ces provinces, que
de conquérir dans d'autres. Cependant
Sanci, qui avoit alors beaucoup de crédit,

joignit ses instances à celles de Biron, et le

chancelier de Chiverni fit agir Gabrielle

d'Etrées qui était aimée. Vous voyez que
famour va faire une faute.

Henri vit, pour la première fois, en1 5Qo o.££t,V<*Henri vit, pour la première J 7ttttbiso.
1'1
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la belle Gabrielle, c'est ainsi qu'on l'appe-
]oit (i). Mais alors tout entier à ses affaires

qui ne permettoient point de distractions,iI

préféra la gloire, sansrenoncer à l'amour et

bientôt l'amour saisit les premiers momens

de repos que la gloire lui avoit procurés.
Ce fut donc la belle Gabrielle qui déter-

mina le roi. On lui avoit persuadé qu'il
seroit facile de conquérir la Franche-Comté

pour César son fils, qu'elle avoit eu de

Henri, ou que Henri croyoit avoir eu

d'elle.
«".«'bÏÏ' Avant de partir, le roi chargea de la
,aPo"mBeu~_ P g

*S™iiii'io l" défense des frontières de Picardie, Nevers,re~ :̀~emrt_
ïïi'rt'™'i.ù'deiS-Pol, Bouillon et Villars, donnant le

commandement en chef à Nevers dans le

cas où ils réuniroient leurs forces. Il établit

encore un conseil à Paris pour l'adminis-

ration des affaires et des finances, pour

(i) Dèslecommencementde ses amours avec
le roi, elle futmariéeà M. de Liancourl.Ce ma-

riage ayant élé déclarénul, elleporta le nom de

marquise de Monceaux,et ensuitecelui de du-

chessede Beaufort.Maison lui a conservécelui

de belleGabrielle.
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l'instruire de tout ce qui se passeroit, et

pour recevoir et faire exécuter ses ordres

il fit entrer Rosny, sous prétexte qu'ayant
la confiance du prince de Coati, chef du

conseil, il seroit propre à faire agréer à

ce prince les résolutions qu'on prendroit.

Henri, forcé à ménager la jalousie desminis-

tres qu'il avoit trouvés en place, et l'inquié-
tude des Catholiques, qui auroient craint

de voir les affaires entre les mains d'un

Huguenot, n'osoit presqueemployerRosny,

que les lumières et la probité lui rendoient

nécessaire; et lorsqu'il vouloit le consulter,

il étoit obligé de se cacher de sa cour.

Le connétable de Castille étoit descendu L"««r,11retientpaxe!&
en Franche-Comté, où il avoit repris Ve-

5"

soul et quelques autres petites places; il

avoit ensuite passé la Saône à Gray, et il

continuoit de s'avancer mais avec tant de 1
lenteur, qu'il semblbil que l'approche du

roi lui fît craindre de s'engager trop avant.

Henri étant arrivé à Dijon, visita les. h*»,*m.»*.

ouvrages, fit de nouvelles dispositions pour *f™°ei
~econuoicre.

hâter la prise des deux châteaux; et mar-

chant ensuite avec trois cents chevaux ou

environ, afin de reconuoître lui-mêmel'en-
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nemi il donna rendez-vous à sestroupes à

Fontaine-Française.

*«;““d,ron. Il avoit passé la rivière de Vigenne, et il

étudioit le pays pour y prendre ses avanta-

ges lorsque le marquis de Mirebeau, qu'il
avoit envoyé en avant avec cinquante ou

soixante cavaliers, revint en désordre. II

avoit été chargé brusquement par un gros
de trois ou quatre cents chevaux, et il ne

lui avoit pas été possible de reconnoître

l'armée ennemie. Biron, qui venoit d'arri-

ver, se chargea d'en apporter des nouvelles,

A peine eut-il fait mille pas avec trois cents

chevaux, qu'il en apperçut environ soixante

sur une colline. Il les chassa, et découvrit

toute l'armée marchant en ordre de ba-

taille, et précédée de quatre cents chevaux,

que six cents suivoient de près. Toute cette

cavalerie au lieu de charger Biron, se sé-

para en deux corps, se portant sur sa droite

et sur sa gauche, pour reconnoître ce qui

étoit derrière lui. Le maréchal qui pénétra

leur dessein, partagea sa petite troupe en

trois; et faisant ferme au lieu où il étoit,

il envoya Mirebeau sur sa droite, et le ba-

ron de Lux sur sa gaucbe. Le combat s'en*'
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gagea; mais il fallut céder au nombre. La

retraite se fit en désordre cent chevaux,

envoyés pour la faciliter, furent encore, cul-

butés et tous furent ensemble poussés jus-

qu'au roi, qui n'a voit que trais cents che-

vaux. Cependant dix-huit cents, encouragés

par le succès, tomboient sur lui.

Henri donna la moitié de sa troupe au
duc de la Trémouille; et se mettant à la

tête de l'autre,il appela les principaux ofli-

ciers, et leur cria à moi, messieurs, et

faites comme vous m' allez voir J aire. Si sa

harangue fut courte, son action fut aussi

prompte que la parole, et les ennemis furent

renversés. Biron, qui, quoique blessé d'un

coup de sabre à la tête, et d'un coup de

lance dans le bas-ventre, avoit rallié cent

vingt, chevaux survint pour achever la

déroute.

Sur ces entrefaites, huit cents chevaux

étant arrivés au roi, l'Espagnol étonné crut

voir toute l'armée française, et ne songea

plus qu'à la retraite. Il étoit singulier de

voir un petit corps de cavalerie poursuivre
cette grosse armée, la harceler, et la forcer

à repasser la Saône. Cette action se passa à i5'5-
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Fontaine-Française. Je m'y suis arrêté

parce qu'ilfalloit bien vous donnerau moins

un exemple de la valeur et du sang-froid
du prince de Béarn, pour parler comme

Philippe.

r»n-mi.ni Jusqu'ici vous ne voyez pas que l'amour

•npi«..iia,™ait de grands torts. Mais, Monseigneur,

v'm"a,Jiql'c'est que Henri ne se trouvoit pas où il étoit
'd.1o'' "1,

plus nécessaire; et malgré la gloire dont il

venoit de se couvrir, il reconnut lui-même

qu'il avoit fait une faute. Tout alloit mal

dans le conseil. Rosny avoit été obligé, de

se retirer, car on ne lui eommuniquoit rien

d'important, et on lui cachoit tout parce

qu'on se méfioit de lui, à cause de ses lu-

mières, de son zèle et de sa probité. En

Picardie, Nevers et Bouillon ne purent ja-
mais s'accorder; et il en coûta au roi le

Catelet Dourlens Cambray Ardres.

Calais, et beaucoup de braves gens, entre

autres Humières et Yillars.

M¡YID.nc~< Cependant toute la Bourgogne étoit sou-
nun.i. mise, et Mayenne désespéré songeoit à se

retirer en pays étranger, lorsque le roi luj
tendit les bras et lui offrit des conditions

très -avantageuses. Il se conduisoit ainsi
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contre l'avis de son conseil, persuadé qu'a-
vec de la générosité on s'attache tous le*

sujets, et on gagne jusqu'aux plus rebelles.

Mayenne ayant accepté, vint à Monceaux

saluer le roi. Henri, qui étoit dans le parc,
le reçut avec sa franchise, l'embrassa, le

prit par la main, et le promena à grands

pas, lui montrant tout, et l'entretenant, des

embellissemens qu'il vouloit faire à cette

maison. Puis, s'adressant à Rôsny Si je le.

promène long-temps, lui dit-il, me voilà

vengé de tous les maux qu'il nous a faits:

carMayennetraînoit difficilement son corps

lourd, dont une attaque de sciatique retar-
doit encore les mouvemens. Convenez, lui

dit le roi, que je vais un peu trop vite. Il

est vrai sire que je suis tout hors d'ha-

leine, et j'ai cru que votre majesté alloit me

tuer sansy penser. Touchez-là, reprit Henri

d'un air ouvert et riant, et souvenez-vous

que c'est tout le mal que vous recevrez de

moi. Allez vous reposer; et il l'embrassa.

Mayenne eut besoin d'un cheval pour^re-
tourner au château. r

La soumission du chef de la ligue pouvoir
excuser le roi d'avoir porté ses

principales
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forces en Bourgogne. Cependant lui-même,

il ne se croyoit pas justifié. Mais si, pour dé-

fendre la Picardie et la Champagne, il eût

négligé de donnerdes secours au connétable

de Moiitmorenci et au maréchal de Eiron,

Velasco et Mayenne réunis auraient pu le

jeter dans de nouveaux embarras. Lagrandé
faute étoit d'avoir déclaré la guerre, lors-

qu'il ne paroissoit pas possiblede faire face

de tous côlés.

b.». iM Il y avoit une si grande dissipation desa<.s"r,.
deniers de l'état, qu'à la mort du dernier

roi, la couronne devoit près de trois cents

millions. Les surintendans, habiles seule-

ment dans l'art d'embrouiller les finances,

s'en étoient rendus maîtres et s'enrichis-

soient en pillant le peuple et volant le roi.

Tel étoit Françoisd'O, que Henritrouva en

.place, et qu'il fut contraint d'y laisser, pour

ménager un parti considérable qui le sou-

tênoil.

Bmiir.m. Après la mort de ce surintendant, iluncl'ln~eJLa~u.

"«"?».''m£'i forma un conseil des finances p;u<e qu'il.me
jugea qu'il seroit mieux servi JDarplusieurs

personnes, qui -veillevoient les unes sur les

autres. On prétend que Gabrielle lui fit
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prendre ce parti afin d'écarter de la sur-

intendance Sanci, qu'elle n'aimoit pas. Il y

eut (out-à-la-fois huit intendans et neuf sur-

intendans des finances et les choses en allè-

rent encore plus mal :car, chacun d'eux s'en

reposant sur ses collègues, aucun ne faisoit

sa. charge; ou s'ils travailioient, ils n'avan-

çaient point, parce qu'ils ne pouvoient s'ac-

corder rtousneparoissoient occupés que du

soin de grossir leurs appoiutemens. SiHenri

avoit besoin d'argent pour quelque entre-

prise, il ne recevoit que des réponses em-

barrassée» et contradictoires, dans lesquelles
il ne démêloit que la difficulté ou même

l'impossibilité de trouver des fonds. Cepen-
dant il avoit de violens soupçons des dissi-

pations qui sefaisoieut. V oulant donc savoir

si la diminution de ses revenus venoit de la

pauvreté du peuple, ou de la mauvaise foi

des gens de finance, ou enfin de leur igno-

rance, il résolut de convoquer les trois or-

dres de l'état, et de mettre dans son conseil

un honnête homme éclairé, qui prît une

connoissance exacte des finances et qui
l'avertît de tout ce qui se passeroit.

Il jeta pour cela les yeux sur Rosny. Ce- ““'“ JJJ ~t' t(M..yt
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utfie a*>fi.pendant parce qu'il craignoitd'offenserceuxn.n.
du conseil s'il leur montroit sa méfiance

il vouloir le charger successivement de plu-
sieurs affaires auprès d'eux, afin qu'il pût

se ménager leur amitié croyant qu'ils ne

manqueraient pas de lui donner quelques

louanges et se proposant de saisir cette

occasion pour le faire entrer dans le conseil

sansqu'ils osassent s'y opposer. Rosny qui

trouvoit de la fausseté dans le personnage

qu'il falloit jouer refusa de sedéclarer ou-

vertement a:ni avec le dessein d'espionner

et de desservir en secret. Voulez-vous donc

que je donne des batailles pour vous, lui dit

Henri ? Ré bien n'en parlons plus; je vous

ernployerai à une autre chose.

Le roi presqu'en colère vint chez Ga-

brielle, à laquelle il conta cette conversa-

tion. Il faut rendre justice à cette belle: elle

lui dit qu'il avoit tort, et approuva lesscru-

pules de .Rosny.Henri prit donc son parti

ri)f. et mit Rosny dans les finances. Pour vous

faire juger combien il avoit besoin de la

probité' et des lumières de cet homme il

faut que je vous rapporte ce qu'il lui écri-

voit d'Amiens, le 1 avril 1 5g6.
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« Je vous veux bien dire l'état où je me

trouve réduit, qui est tel que je suis fort

» proche des ennemis et n'ai quasi pas un

» cheval sur lequel je puisse combattre, ni

» un harnois complet que jepuisse endos-

» ser. Mes chemises sont toutes déchirées;
» mes pourpoints troués au coude ma

» marmite est souvent renversée; et depuis
» deux jours je dîne et je soupe chez les uns

» et les autres mes pourvoyeurs disent

» n'avoir plus moyen de rien fournir pour
» ma table, d'autant qu'il y a plus de six

» mois qu'ils n'ont reçu d'argent. Partant,
» jugez si je mérite d'être ainsi traité et

» si je dois plus long-temps souffrir que les

» financiers et trésoriers me fassent mourir

» de faim, et qu'eux tiennent des tables

» friandes et bien servies; que ma maison r

» soit pleine de nécessités, et les leurs de

» richesse et d'opulence ».

Rosny desiroit de visiter, avant la tenue ,oïïï'ïîr5îî
des états, cinq ou six généralités afin de rii"'n«"y«°°™

“ -t.. i rfeTi*iterque!-
connoître plus particulièrement la nature S" s*"8"

desrevenus dans chacune, les améliorations

qui se pouvoient faire, l'ordre qu'on avoit

suivi jusqu'alors et les abus qu'il fallok
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corriger. Ces connoissances étoient néces-

saires pour traiter avec les états des moyens
de fournir aux besoins du royaume. Il de-

mandoit encore le pouvoir de suspendre les

oiHciersdans chaque lieu et d'en commet-

tre d'autres en leur place; parce qu'il étoit

nécessaire qu'il pût récompenser ceux qui

lui découvriraient les monopoles, et punir
ceux qui les voudroient cacher. Le roi, qui

approuva beaucoup ce projet, lui défendit

d'en parler à personne et lui dit qu'il vou-

loit s'en ouvrir avec les principaux du con-

seil, comme d'un dessein auquel il avoit

pensé de lui-même; ajoutant que dans l'es-

.pérance d'être choisis pour cette commis-

sion, ils ne manqueroient pas d'y donner

lés mains.

Ufmii>crv.m!,La chose réussit comme il l'avait prévu.!'11'<cornmil~<JDI
«i '< .Aussitôt dix commissions en blanc furent

dressées par ceux-mêmes qui se ilattoient

d'être employés. Ainsi ils n'avoient rien

dublié et les pouvoirs étoient les plus am-

ples. De tous ceux-là néanmoins un seul fut

choisi. Quatre commissions pour quatre

généralités furent remplies du nom de

Rosny et les autres furent données à quatre
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autres personnes. Malgré les obstacles de

toute espèce qu'on mit dans lesprovinces
aux recherches de Rosny et les calomnies

dont en son absence on voulut le noircir au-

près du roi, ildécouvrit bien desabus,etpar
l'ordre qu'il mit, il rapporta cinq cent mille

écus. Les autres commissaires firent des

voyages inutiles, exceplé Caumartiu qui
revint avec deux cent mille livres.

L'assemblée projetée se tint à Rouen et A-ra,a ,,“Acrt^mLléedn
le roi y prononça un discours qu'il avoit "Z'î't

sûrement fait car on y voit son âme sou ><».i»>a»&-
uancea.

esprit et ses expressions. Je ne puis rien
ua.

ajouter à cet éloge: lisez-le, Monseigneur,

dans Péréfixe et méditez-le.

Comme on n'avoit pas eu le temps de

convoquer tous ceux qui étoient dans l'u-

sage de venir aux états, il nes'y trouva que

des ecclésiastiques, desmagistrats, des gens
de finance et peu de noblesse. Les députés
ne voulurent pas être distingués en trois

ordres ce qui fit que les gentilshommes
en petit nombreet confondus, eurent peu
d'autorité. Cette assemblée prit le titre d'as-

semblée de Notables.

Les Notables se proposant, conformé- “,£?•$£',e°nnmagmépac
1» notable».
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mentaux vues du roi, de remédier aux dé-

sordres des finances, imaginèrent un con-

seil de raison dont les membres seroient

nommés par l'assemblée, et dans la suite

par les cours souveraines. Ils estimèrent les

revenus de l'état à trente millions, et ils en

offroient la moitié an roi pour l'entretien

de sa maison, des places, des troupes, des

ambassadeurs, et de tout ce qui est relatif

à la guerre et aux négociations réservantt

l'autre moitié au conseil de raison, pour le

paiement des pensions, des rentes et des

dettes de l'état, sans que ce conseil fût obligé
de rendre aucun compte. Mais on ne porta
les revenus à trente millions, que parce que
l'on comptoit beaucoup sur un impôt d'un

sou pour livre, qu'on mit sur toutes les

marchandises et denrées le blé seul ex-

cepté.

tmr.pionn. Ces propositions révolfèrenttout le con-

».'i1"u""con.seilduroi. Il n'eut qu'un cri contre ce par-Ion' seildu roi. Il eut qu un cri contre ce par-eil duïo l

tage, par lequel le conseil de raison parois-
soit vouloir s'arroger une partie de la sou-

veraineté. Rosny qui écoutoit les déclama-

tions des autres, et qui admiroitlacbaleur

de leur zèle, dit avec un froid ironique,
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qu'il étoit de leur avis et que tout le monde

avoit apporté de si bonnes raisons, qu'il n'y

pouvoit rien ajouter. Sur cela le roi con-

gédia son conseil avec ordre de se rassem-

bler le lendemain disant que la chose étoit

assez importante pour mériter d'être mé-

ditée plus long-temps.

Ayant ensuite fait venir Rosny Pour- nomy.on.
-i t l .U<.iHK.d.

quoi lui demanda-t-il n'êtes vous pas de '«««p»»-

l'avis des autres ? C'est, répondit ce minis-

tre, que les prétentions des Notables sont

chimériques et que par conséquent, rien

n'est plus ridicule que le ton avec lequel
votre conseil les rejette. Il lui conseilla de

les agréer, soit pour tenir la parole qu'il
avoit donnée à l'ouverture de l'assemblée

soit pour se faire un mérite auprès des No-

tables, qui n'ignoroient pas qu'il avoit cette

condescendance contre l'avis de tout son

conseil. Il jugeoit que ce conseil de raison

ne subsisteroit pas trois mois parce qu'il

prévoyoit l'ignorance et les divisions de

ceux qui le composeraient. En effet chacun

se piqueroit de soutenir ses intérêts et ceux

•de sa province, et cependant il n'y auroit

parmi eux personne qui eût ni assez d'au;
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tonte ni assez de connoissances pour con-

cilier les esprits et les desseins sur tout

dans des temps aussi difficiles que ceux où

l'on se trouvoit. Il remarquoit qu'il leur

seroit impossible d'évaluer les revenus du

royaume, sans tomber dans beaucoup d'er-

reurs que cependant ce seroit à eux à faire

cette estimation, et,pnr conséquent, au roi
à choisir les parties qui lui conviendroient

pour faire les quinze miiîions qu'on lui des-

tinoit.Ilassuroit que les recherches, qu'il
avoit faites dans quatre généralités le met-

toient en état de donner au roi des éclair-

cissemens pour bien faire son choix; que
les revenus qu'il lui conseillerait dechoisir,

augmenteroient d'un tiers avant qu'il fût

peu que la levée en seroit facile sans op-

pression, et qu'au contraire, ceux qui res-

teroient au conseil de raison iroient tou-

jours en diminuant, seroient difficiles à

percevoir, et attireroient les plaintes du

peuple.

sœch*.«t Henrie'toittrop éclairé pour ne pas sen-

tir la justesse de toutes ces réflexions. Le

conseil de raison fut donc établi. Mais à

peine subsista-t-il trois mois. Ceux qui le
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composoient, connurent à l'épreuve com-

bien ils s'étoient trompés; et se trouvant

dans des embarras d'où ils ne pouvoient

sortir, ils vinrent supplier le roi de se char-

ger lui-même de tous ses revenus.

L'année suivante les Espagnols surprirent Amim.L-
t s-\ i v pa pt'spJtlesEs-Amiens, Ouelqu importante que fût cette pun»»h.»h°V 1 i 1 lerepreud.

place, il n'y avoit point de garnison. C'est

une condescendance que le roi avoit eue

pour les bourgeois qui croyoient pouvoir
se défendre eux-mêmes. La grande difficulté

étoit de trouver des fonds, pour faire le

siège de cette ville. Rosny les trouva malgré
les traverses du conseil des finances. Les

troupes furent toujours bien payée», et l'ar-

mée ne manqua de rien. Le re.'le dépendoit
de la conduite et du courage du roi. Amiens

fut donc repris. Henri montrant Biron qui
s'éloit signalé à ce siège, disoit Messieurs f

voilà le maréchal de Biron, que je présente

volontiers à mes amis et à mes ennemis.

Mercœur, qui étoit encore cantonné en “£"£

Bretagne, se soumit enfin, et obtint desyÎ"«.e""1"

conditions avantageuses en donnant sa

fille unique à César, fils de Gabrielle et de

Henri. La même année, le roi voulant éta- *'•
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blir la paix dans le royaume, donna Yé.âit

de Nantes, par lequel il accorda la liberlé

de conscience aux Huguenots, les déclara

capables de tout emploi, charge et dignité.
Il faut lire le discours qu'il fit aux députés
du parlement qui refusoit de vérifier cet

édit. Vous le trouverez dans le père Daniel,

et vous verrez plus de sagesse dans la seule

tête de Henri, que dans tous les parlemens
ensemble. Vousapprendrez en même temps
comment un roi peut parler tout- à- la-fois

avec bonté et avec fermeté; et comment,

en protégeant la religion qu'il professe et

qu'il chérit, il sait encore être le père de

ceux de ses sujets qui la méconnoissent. Le

traité. de Vervins suivit de près l'édit de

Nantes.
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CHAPITRE II.

De Henri IV depuis la paix de

Veivinsjusqu à sa mort.

Xi E if ni IV mérite bien de nousfaire ou- ^.nëL'"™E IrR1 merl e lcn e IIOUSall'e ou- ¿,Hcn,,d.

blier le reste de l'Europe. Il s'est élevé au- u?"

dessus des factions; il a, pour ainsi dire,

enchaîné les vents mais les temps sont ora-

geux encore. Voyons comment il achèvera

d'assurer le calme, quel ordre il établira

dans la paix, quels seront sesdesseins, avec

quelles mesures il en préparera le succès.

Cette partie de son histoire n'est pas la moins

intéressante ni la moins instructive. Si

jusqu'ici il n'avoit été qu'un grand capi-

taine, il pourroit vous rester quelque in-

quiétude sur la conduite qu'il va tenir mais

vous vous rassurerez si vous considérez la

politique franche, sage, éclairée, avec la-

quelle il a manié les esprits.
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n tùiprwrf Je ne suis pas en peine d'arracher toutesleat'ilh8l<ud&
denra

'«"C, semencesde guerre, disoit-il à Rosny mais

ïïîi «voiïZ."désormais il me faudra vaquer àla iu.stice,_u'iI'¡''Ud-désormais il mefaudra vaquer à la ju~tice,*i.)et~M.
aux lois, à la discipline, à l'agriculture
au commerce, aux finances, au soujage-
ment des peuples, et à tout ce qui fait fleu-

rir les étals. Je l'avoue, accoutumé dès l'en-

fance aux fatigues, je me sens quelque

éloignement pour ces occupations sédentai-

res j'aimerois mieux vêtir un harnois, et

me voir encore parmi les hasards des com-

bats et je me trouverois plus mal à mon

aise en tempsde paix qu'en tempsde gu-erre,
si je'ne comptois pas sur vous.et sur quel-

ques autres, tels que Bellievre Villeroi

Silleri, etc.

commmi Ambitieux de la vraie gloire, il vouloit
8enrilurmo~t

prâpôîïTi'3'™malgré sa répugnance pour les occupations

dz'dV,»}?'"sédentaires, être grand dans la paix chose

plus difficile que de l'être dans la guerre (
sur-tout quand la paix, sans avoir encore

étouffé tout esprit de dissentions, ne laisse

voirdetoutes parts que confusion, désordres

et ruines. Lorsqu'il étoit le plus loin du

trône, il ne desiroit d'y monter, que parce

qu'il desiroit de faire le bonheur des peu-
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ples et parmi ses méditations, il formoit

les idées les plus relevées. Rosny avec le-

quel il s'entretenoit à ce sujet deux jours

après la bataille d'Ivri fut étonné, et parut

désapprouver des pensées dont le succès

étoit bien au-dessus des moyens de Henri.

O mon ami lui dit le roi, je vois bien que
vous confondez mes désirs avec mes des-

seins ilnefautpascependantles confondre.

On peut désirer et désirer sansbornes, pour-
vu qu'on n'entreprenne rien témérairement.

Je puis donc vous répondre que mes désirs

ne deviendront des desseins, que lorsque

pourrai me flatter de réussir. J'attendrai

les circonstances je les ferai naître, si je

puis; je méditerai, je consulterai, je pren-
drai toutes les mesures nécessaires, j'étu-
dierai lesobstacles, je chercherai les moyens
de les surmonter je ne hasarderai rien; et

consultant toujours les rapports demapo-
sition avec tout ce qui m'environne, jen'en-

treprendrai jamais au-delà de mes forces.

Il y a lieu de présumer que, si je me conduis

avec circonspection sans rien précipiter
et sans trop entreprendre à-la-fois,je pourrai
aller de projets en projets, quoique jusqu'à
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présent, je n'ai encore été que de desirs

en desirs.

Il ne faut pas perdre de vue cette diffé-

rence entre les desirs et les desseins de

Henri car autrement on seroit exposé à le

critiquer, comme un homme qui se repaît
de projets chimériques.

.» jÇjIî' La paix avec l'Espagne le mettoit dans

»««"" une situations pouvoirforraer des desseins;

II en avoit plusieurs.
i°. Faire fleurir l'agriculture, les manu-

factures, et le commerce. Pour cela,il falloit

que les laboureurs, les artisans et les com-

merçans, pussent se flatter de jouir avec

sécuriié des fruits de leurs travaux et de

leur industrie. Il se proposoit donc de leur

Ôter l'appréhension où ils sont en général,
de voir augmenter les impôts à proportion
de leur aisance. Il vouloit les défendre con-

tre les soldats, trop accoutumés depuis tant
de guerres à piller les bourgeois des villeset'

les gens de la campagne il vouloitles garan-
tir des extorsions et des violences de ceux

qui seraient capables d'abuser de son nom il

vouloit enfin lesprotéger contrelesseigneurs

puissans qui les avoieat vexés jusqu'alors.
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a0. Faire des réglemens pour l'admi- e«ti,s»u
“ ni.lr.iio.<i»IN

nistration de la justice afin quelle sei"1

rendît également à tous sans être dis-

pendieuse pour l'état, ni pour les parti.
culiers.

3°. Marquer la subordination, en fixant sm,.bor.
d.irHIofI{¡I'¡;

les distinctions et les honneurs suivant la '««»•

naissance et le mérite; en sorte que chaquee

condition fût considérée à proportion de son

utilité que tous les citoyens, les plus petits

comme les plus grands fussent également

protégés par les lois; et quen'entreprenant

point les uns sur les autres, chacun se tînt

à sa place.

4°. Accoutumer lesgens de guerre à une s»ie.g.»

discipline exacte et afin de leur ôter tout
£eguette,

prétexte d'user de violence, et tout sujet
de mécontentement, ne leur faire jamais
attendre la paie, et les récompenser cha-

cun suivant ses services.

5°. Rétablir les fortifications des places si<\nnejm,~de~ad~lt)1e
frontières, et remphr les arsenaux d'armes '^m'"

de toute espèce.
6°. Soumettre les ecclésiastiques à l'ob- sur)»ci«c<i

servation des canons, mettre un frein à leur

avidité détruire leur luxe éteindre parmi
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eux tout faux zèle, tout fanatisme, et les

forcer à prêcher d'exemple.

s»,lumoy™,7° Achever d'arracher jusqu'au germe
Pili°d°'fSciio'«Ides dissentions.Car les ligueurs étoient plu-

tôt domptés que dissipés.Les Francaisaccou-
> tumés à voir des révolutions ne les crai-

gnoient plus; beaucoup même en desiroient

dans l'espe'rance de changer leur fortune;
et la tranquillité publique leur étoit odieuse.

Ainsi,quoiquepersonnen'osâtremuerouver>

tement, plusieurs étoient impatiens de re-

muer, et n'attendoient que des nouveautés.

^ur
i« £«»“- go_ Enfin corriger tous les abus en ma-

tière de finances, recouvrer les fermes et

les domaines aliénés les mettre en bon

ordre, les ménager, et mesurer la dépense
sur la recette non seulement afin de ne se

trouver jamais dans la nécessité de mettre

de nouveaux impôts, mais encore afin de

pouvoir décharger les peuples des tailles et

de toute imposition personnelle.
11à,m-,ia» C'est ainsi que les desseins du roi em-tonneruneliguo A

ïïïoJl'd'Miiïbrassoient la justice, la milice la policeetehe·
les finances.Il est évident que l'exécution

auroit établi la tranquillité dans l'état, fait

fleurie tous lesarts utiles et assuré le bon-
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heur des peuples sur de solides fondemens.

Mais il falloit encore affaiblir les ennemis

du royaume afin de leur ôter la puissance
et la volonté d'en troubler le repos par leurs

intrigues. Dans cette vue, Henri méditoit

de former une ligue avec les puissances

qui appréhendoient de tomber sous la ty-
rannie de la maison d'Autriche ou qui

pouvoient s'élever en l'abaissant.

Ce dessein demandoit de grands prépa- non.̂ f"

ratifs;par conséquent beaucoup de temps, «leieu

et encore plus de prudence. Il n'y auroit

eu que du danger à sehâter avant d'avoir

pris toutes ses mesures. Il falloit. donc que

le royaume, devenu tranquille et florissant,

mît le roi en état d'agir avec toutes ses

forces sans craindre de s'épuiser et que
des négociations dirigées par les intérêts

de toutes les puissances l'assurassent de

pouvoir régler tous les mouvemens du

corps des ligués.
L'état des choses, en i5g8, ne laissoit r"4"?-' ï

p'~bliqT1t"demu.
voir que des difficultés dansl' exécution de '^j^.£;
ce projet. Cependant ce n'étoit pas là le

terme des desirs de Henri. Voulant assurer

la tranquillité en Europe, comme dans ses
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propres états, il ne croyoit pas faire assez

en abaissant la maison d'Autriche, s'il ne

prenoit des mesures pour l'agrandissement
de toute autre puissance, et il desiroit de

faire une république de tous les peuples
chrétiens de l'Europe.

B<«iwEinAu premier coup-d'œil, il paroît chimé-
a°npaa, ~° p p P

'•ôlt'pîîpo'i.'viî.riquedepenser que ce desirpuissejamais
«in" devenir un dessein. Comment concilier tant

d'intérêts contraires ? Comment étouffer

des haines nourries par plusieurs sièclesde

guerres ?La différence des religions, que le

fanatisme armoit les unes contre les autres,

étoit seule un obstacle qu'il ne paroissoit

pas possible de surmonter. Mais, Monsei-

gneur ne nous hâtons pas dejuger. Voyons

quelle idée Henri se formoit de cette ré-

publique, les mesures qu'il se proposoit

pour la former, et par quels degrés il de-

voit en amener à-peu-près l'exécution.

iMiTi-oiuTu-II divisoit l'Europe en quinze domina-
pc enyuine
domrauiDiu.iIqus cinq électives les états du pape

l'empire la Pologne la Bohême et la

Hongrie six héréditaires, la France, l'Es-

pagne, l'Angleterre le Danemarck la

Suède et la Lombardie dont on devoit
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faire un royaume pour la maison de Sa-

voie et quatre républiques, Venise avec le »

titre de seigneurie; une autre qu'il nom-

doit ducale, composée des éfats de Gênes,

de 11antoue', de Parme ,de Modène, de

Luques de la Mirandole de Final, de

Monaco, etc.:la confédérée, qui étoit celle

des Suisses, et la provinciale, formée des

dix-sept provinces des Pays-Bas.
Bien convaincu que la puissance ne croît J™S!

pas à proportion de rétendue des états, et

qu'on s'épuise en voulant conserver des

provinces éloignées toujours difficiles à dé-

fendre, Henri renonçoit à tous les droits

de sa maison sur l'Italie, à toutes conquêtes

nouvelles; et ne songeant point à reculer

les bornes de ses états, il ne vouloit avoir,

dans la république, que l'autorité que les

confédérés lui accorderoient à la pluralité
des voix. Or il ne craignoit pas que ses

vues pussent paroître suspectes, carsa fran-

chise et sa probité étoient reconnues.

Comme les puissances héréditaires sont n&<«*im.

celles qui peuvent suivre avec plus de faci. p ^{f^p*ayH~nOnctr.
lité des projets d'agrandissement il étoit

important de les contenir, afin qu'aucune
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(Tellesne pût s'élever au-dessus des autres.

Il devoit donc être arrêté qu'on n'ajouteroit
rien à leurs états et qu'elles resteroient

telles qu'elles étoient. L'exemple de modé-

ration, que leur donnoit Henri, soutenu

de l'intérêt commun de toutes les autres

puissances paroissoit mettre un frein suf-

fisant à leur avidité.

u" "il™nA°u Mais on projetoit de grands changemens,

^Me'r.wT-par rapport aux dominations électives,

"rip'ai" et aux républiques car soit pour les for-~°".
nier soit pour les accroitre la maison

d'Autriche devoit être dépouillée de tout

ce qu'elle possédoit hors de l'Espagne. Elle

devoit l'être du royaume de Naples, en fa-

veur du pape; de la Sicile, destinée aux

Vénitiens; de la Lombardie donton fai-

soit un nouveau royaume héréditaire pour
les ducs de Savoie; de laHongrie et de la

Bohême auxquelles on devoit ajouter l'Au-

triche, la Carinthie la Croatie la Car-

niole, etc., pour en faire deux états puissans -1

du Tirol de l'Alsace et de la Franche-

Comté, qu'on se proposoit de joindre à la

république confédérée des Suisses et des

dix provinces qu'Alexandre Farnèse avoit
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conservées aux Espagnols dans les Pays-

Bas, et qu'on projetait d'unir aux États-

Généraux.

Ces états électifs et républicains, assez ,.““““,“

puissans par leur union pour empêcher pôuî"i»î

l'agrandissement des autres, étoient tous»'•
ru:~&cq"

de nature à ne pouvoir jamais s'agrandir.
Des limites certaines, marquées entre les

quinze dominations,' paroissoient devoir

prévenir tout sujet de guerre et s'il naissoit

encore quelques différends, ils dévoient être

jugés dans des conseils établis à cette fin.

Quant à ce qui regarde le culte, Henri iwouimir^tf'fle.tl"(\11o.
eût voulu que la république chrétienne n'eût }g™'à

*c"•

professé que la religion catholique. Mais
e

considérant les progrèsduluthéranismeetde
la prétendue réforme, il les trouvoit si bien

établis, qu'il ne croyoit pas pouvoir tenter

de les détruire sans exposer l'état et l'é-

glise même à de grands maux; et il se pro-

posoit de chercher quelque tempérament

pour porter ces trois religions principales à

se tolérer. Dans les pays où elles formoient

trois partis puissans, il vouloit qu'elles
fussent toutes trois également permises
mais de ceuxoù il n'y enavoitalorsqu'une,
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il excluoit absolument les deux autres. La

luthéranisme et le calvinisme, par exemple,
n'auroient pu être introduits ni en Espagne
ni en Italie.

c *.î™ Vous concevez qu'en iSq8 la plupart de
flMoienlporte,
£»rt"ïs«ï ces projets n'étoient encore que des désirs,

«'qiïfcït etc'est ainsi que nous les devons considérer
roonolir»pin,
*£•> nous-mêmes tant que Henri n'en pourra

pas tenter l'exécution. Nous prévoyons ce-

pendant que s'il ne fait pas tout ce qu'il

desire, il fera certainement de grandes
choses car ses désirs le mettent au moins

dans le bon chemin. Peu capable de s'é-

garer dans la route qu'il vouloit s'ouvrir,

il fut encore assez heureux pour trouver

un excellent guide dans Rosny. Il faut

que je vous fasse connoître plus particu-
lièrement ce grand ministre car vous

jugeriez mal des projets que je viens d'ex-

poser, sivous ne connoissiez pas également
le caractère et l'esprit des deux hommes

qui les méditoient ensemble.

eiinfioia, Henri, ayant découvert de bonne heure
*J'-T,

des dispositions dans le jeune Rosny, lui

fit abandonner toutes ses études de collége;

et, voulant qu'ilfût élevé commelui-même,
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il chargea Chrétien de l'instruire dans l'his-

toire et dans les mathématiques. Depuis
douze ans jusqu'à seize, Rosny apprit sous

ce maître à lire avec réflexion à faire des

extraits de ses lectures, et à contracter

toutes les bonnes habitudes de rame et

de l'esprit. Chrétien a donc eu la gloire de

former deux grands hommes. C'est qu'il a

eu du mérite lui-même mais vous con-

viendrez aussi qu'il a eu du bonheur.

A l'âge de seize ans Rosny prit le parti J^"i"i^clf~,r"~r.,re
des armes; et quoique d'une ancienne fa- «h*™'•£"'
mille alliée même de la maison des Bour-

uo°"
nonéduca·

bons, il ne servit d'abord qu'en qualité de

soldat, apprenant à obéir pour commander

un jour. Il faisoit alors un journal des choses

qu'il observoit il y joignoit des réflexions

de Henri et de quelques autres personnes

instruites, il continuoitses extraits dans les

momensqu'il pouvoit donner à la lecture,

et il se formoit insensiblement à la guerre
et à toutes les parties du gouvernement.

Depuis i577 jusqu'en 1596 il servit le Torn™*T"
Aumilcif:uL

roi sans recevoir aucune récompense, soitHmi.
tuif.m-

parce que, danscetintervalle, Henri pouvoit

peu par lui-même soit parce qu'il n'osoit
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pas faire pour Rosny tout ce qu'il auroit

desiré. Dans la suite il le fit surintendant

des finances, grand-voyer particulier de

France, voyer de Paris grand-maître de

l'artillerie gouverneur du Poitou surin-

tendant des fortifications et bâtimens, gou-
verneur de Mante et deJargeau capitaine-
lieutenant de la compagnie des gendarmes
de la reine, gouverneur de la bastille, due

et pair, son principal ministre et il l'enri-

chit. Mais pour juger Rosny, il faut moins

considérer les places qu'il a r emplies que
la manière dont il s'est élevé.

!»S'h*™ Sous les rois Charles VIII, Louis XII,
bql1eHe

Henri

.Xii.à" Franç0;s jer Henri II, François II Char-

les IX, et Henri III les emplois et les di.

gnités s'acquéroient par l'intrigue quel-

quefois on les accumuloit tout-à-coup sur

un homme, qui n'avoit d'autre titre que

trop de complaisance pour les vices du

prince; et un courtisan pouvoit aspirer à

la plus grande fortune, pourvu qu'il n'eût

ni honneur ni humeur. A mesure que
Henri IV fut plus maître de dispenser les

charges de l'état, il se fit une loi de les

donner au mérite, qu'ils avoit discerner.
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II n*atança donc Rosny que parce qu'il la

connoissoit. Il l'éprouvoit avant de l'em-

ployer etquoiqu'il le comblât de confiance

et de faveurs sa confiance et ses faveurs ne

furent jamais précipitées. Aussi trouva-t-il

toujours en lui un ministre qui remplit toute

son attente.

Nous avons des mémoires de Rosny sur ^BomyT»™

1 l H III éd' "diA"d'ap'"les desseins de Henri. Il les avoit rédigés J;™

d'api'èsses conversations avec le roi, et il eue**™°u""•

y avoit joint ses propres réflexions. Rien

n'est plus sage. Tout est prévu, tout est

préparé; de sorte que des entreprises qui

paroissoient chimériques, deviennent sim-

ples et faciles. Je serois trop long, si je vou-

lois entrer dans des détails mais pour vous

faire voir dans quel esprit Rosny traitoit

les affaires du gouvernement, je vais rap-

porter quelques-unes de ses maximes. Je

les choisirai parmi un grand nombre toutes

excellentes, que vous trouverez dans ses

mémoires.

i.

Quelque habile qu'on soit, on aura diffi- ««iii'a

cuement des succès, si on ne rapporte pas
y uouve.
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toutes ses opérations à un but fixe et déter*

miné, si on ne sait pas les conduire sans

précipitation et par degrés jusqu'au terme

qu'on médite, et si on ne sait pas prévoir et

saisir le moment d'agir à propos.

s.

Il est très dangereux de juger vague-
ment de l'avenir car s'il arrive dans les

entreprises des cas inopinés, on pourra bien

n'avoir pas 'la liberté d'agir, ni même le

pouvoir de délibérer.

3.

Il faut bien connoître les lieux, les temps,
les personnes,les caractères, les esprits: et

on doit moins considérer ce que feront les

hommes, en supposant qu'ils se conduiront t

bien, que ce qu'ils feront, en supposant en

eux les passions qu'on leur connoît.

4.

L'ambition conseille mal sur toutes ces

choses. Comme elle nous cache les obsta-

cles,elle nous engage témérairement et il

arrive que nous échouons, ou que noussom-

mes dans l'impuissance de soutenir nos pre-
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miers succès Charles VIII, Louis XII,

François Ier Charles-Quint, Philippe II,
en sont des exemples.

5.

Mais trop de circonspection ne conseille

pas mieux. Alors on ne voit que les incon-

véniens dont on est menacé; on redoute

jusqu'aux plus petits; on ne porte pas la

vue plus loin; on s'aveugle sur les moyens
de les éviter. En un mot, on ne voit que le

présent, et on ne se prépare pas des avan-

tages dans l'avenir.

6.

Lorsqu'on forme des projets, il ne faut

donc ni trop se flatter, ni trop désespérer.

Le succès en paroît-il assuré? il y faut cher-

cher et trouver des difficultés afin de n'être

pas arrêté par des cas inopinés. Paroit-il

incertain ? il faut employer toutes les res-

sources desonesprit pour applanir d'avance
les obstacles. Car l'homme prudent ne se

décourage jamais, et ne laisse jamais rien

au hasard, lorsqu'il a le temps de concerter

ses démarches.
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L'ignorance, la vanité, la prospérité, la

pusillanimité, la paresse, les dissipations,
les plaisirs sont les écueils des entreprises.
Voilà où vont échouer d'âge en âge ceux

qui gouvernent ils ne songent point à s'ins-

truire par les naufrages des autres ils se

brisent tous au même écueil et. parla même

imprudence et nous voyons des débris de

toutes parts. Que leurs fautes soient donc

des leçons pour nous; et que les expériences

du' passé nous apprennent à nous conduire

dans l'avenir. Mais observons sur-tout la

différence des circonstances car il n'est

par toujours sûr que ce qui a réussi, doive

réussir encore.

L'administration est toujours mauvaise

lorsque les affaires sont examinées tumul-

tuairement, conduites inconsidérément,

entreprises sans avoir pourvu à tout.

Mais de quelque précaution qu'il faille

7-

a

9.
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25

user, pour ne rien précipiter, il est certain

que la pire de toutes les résolutions est de

n'en prendre aucune. Il est donc quelque-
fois nécessaire de laisser quelque chose au

hasard.

10.

Que vos ennemis ne vous préviennent

jamais. Tout le péril est souvent dans le

retardement. Quand les conjonctures sont

pressantes, ce n'est pas le moment de de'-

libérer il faut agir, et s'attendre à trouver^

dans son courage de quoi surmonter les

obstacles qu'on n'a pas eu le temps de

prévoir.

il-

Que vos alliés, sans méfiance, comptent

.toujours sur vous; et que vos ennemis ne

puissent pas vous refuser leur estime.

12.

Soyez donc franc, vrai, sincère. Que
vos engagemens soient inviolables. Exercez-

vous à toutes les vertus ayez l'ambition

.d'être aimé et considéré. Que ce sentiment



HISTOIHE

se montre dans vos acliorfs dans vos dis-

cours, dans votre contenance et jusques
dans les mouvemens qui vous échappent.
Car Ifs hommes se hâtentt dejuger sur l'ex-

térieur :ils se préviennent favorablement ou

défavorablement, et les premiers jugement
font souvent la réputation.

i3.

Ne comptez sur vos alliés, que lorsqu'ils
ont des intérêts communs avec vous; et

jugez d.j ce qu'ils feront, moins par les cho-

ses qu'ils promettent, que par la connois-

sance de ce qu'ils peuvent.

H-

Ne vous engagez donc pas dans une en-

treprise où vous ne pourriez réussir sans

leurs secours, et où ils vous abandonne-

roient par impuissance.
Henri avoit péché contre cette maxime,

en déclarant la guerre à l'Espagne; et l'aveu

qu'il en faisoit, ne permet pas de croire

qu'il fût capable de retomber dans une pa-
reille faute. 11avoit d'ailleurs fait cette de*
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marche comme malgré lui,'et pour céder

aux conseils de ceux qui fimportunoient.
Mais cela même donna lieu à une nouvelle

maxime. C'est

i5.

Que la raison, la prudence, la capacité

et le mérite des personnes doivent seuls pré- y
.sider aux délibérations et qu'on n'y doit

faire entrer pour rien la faveur, la haine,

l'envie, la complaisance et l'importunité.

16.

Aimez les intérêts de vos alliés comme

les vôtres; et par conséquent, avant de con-

tracter des alliances, voyez quelles sont les

puissances dont vous pouvez embrasser les

intérêts sans vous nuire à vous-même ou

si vous devez faire des sacrifices, conside'rez

si vous y trouverez des avantages qui vous

dédommagent suffisamment.

*7-

Étudiez donc les états de vos voisins

connoissez-en le gouvernement, la situa-

tion, les forces, les richesses, la foiblesse,
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les intrigues, les factions les vues, le ca-

ractère de ceux qui ont le plus d'influence,

leur esprit, leurs falens, leurs desseins

leurs jalousies, etc. Sachez comment on y

délibère, comment on prend des résolu-

tions, comment on est capable de les sou-

tenir. D'après cela vous choisirez vos alliés,

et vous saurez de quelle manière vous pou-
vez négocier avec eux.

18.

Mais si vous voulez donner du prix à

votre alliance, il faut valoir par vous-mê-

me et il faut savoir ce que vous pouvez
tout seul, sivous voulez juger dece que vous

pourrez avec le secours de vos alliés.

'9-

Étudiez donc vos provinces. Voyez à

quoi elles sont propres par le sol, par la si-

tuation, par l'industrie des habitans. Con-

noissez le caractère de vos sujets, leurs

mœurs, leurs vertus, leurs vices. Démêlez

les particuliers qui se distinguent dans les

différentes classes. Punissez, récompensez.
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Employez, après avoir éprouvé.Enconragez
les talens, le mérite, la naissance; distri-

buez les emplois avec discernement. Faites

le cens de votre peuple.

20.

Pour avoir observé une fois on ne peut

pas se flatter d'avoir tout vu. Tout change

d'ailleurs; et, quand on supposerait que
rien n'eût échappé, il faudroit, par consé

quent, observer encore. Quelque sage que.
soit le plan que vous vous serez fait, il sera

dangereux de s'obstiner à le suivre, lorsque
les circonstances ne seront plus entièrement

les mêmes. Changez-le donc, ou modifiez-

le, à mesure que vous observerez des chan-

gemens dussiez vous abandonner tous

vos anciens projets, pour en former de

nouveaux.

2t.

Ne changez cependant qu'avec raison.

Ne passez pas légèrement de dessein en

dessein. Souvent ce qui paroît difficile et

qu'on abandonne devient facile avec le

temps, et on se trouve des ressources qu'on
n'avoit pas prévues.
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22.

C'est sur-tout l'état mobile des chose.

qu'il faut étudier, afin de n'être jamais

surpris lorsque les changemens survien-

nent alors, soit que le temps amène des

avantages ou des abus, vous pourrez re-

cueillir les uns et remédier aux autres.

23.

Il est beau de se faire le plan le plus par-

fait, pourvu qu'on mette une différence,

comme Henri, entre les desirs et les des-

seins. Desirez donc le plus grand bien; mais

ne tentez que ce que vous pouvez exécuter.

Car plus les entreprises sont grandes, plus
il est honteux de s'y être engagé inconsi-

dérément. En se compromettant.de lasorte
on ruine sa réputation; on perd par consé-.

quent de son autorité, et il arrive qu'on

trouve. jusques dans les plus petits projets,
des difficultés qu'on ne peut vaincre.

a

24.

Quand la corruption est parvenue à un
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certain point, la vie d'un homme, quel-

qu'habile qu'il soit, ne suffit pas pour cor-

riger tous les abus. Considérez donc ce que
«

vous pouvez; faites-le, et mettez vos suc-

cesseurs en état de faire davantage.

25.

Le gouvernement est bon lorsqu'il n'y
a point d'hommes ni de champs inutiles

il est moins bon, à proportion qu'il y a

plus d'hommes désœuvrés et de champs

incultes.

Ces maximes Monseigneur, ne sont pas ^ÏT-Z
dans les mémoires de Rosny avec les mê- C,T"Z"<»

'TA A 1 d'amveri.oa
mes expressions ni avec le même ordre »»'

..o~

mais l'esprit s'y trouve, et il se trouve en-

core dans sa conduite et dans celle de

Henri. Vous pouvez juger par-là qu'ils ont

prévu l'un et l'autre les difficultés que nous

pourrions faire contre les grands projets
de Henri; et que ce n'est pas sans fonde-

ment, qu'ils ont eu quelque espérance de
réussir. Connoissant donc le but auquel ils

ont rapporté toutes leurs opérations, il ne

le faut pas perdre de vue, si vous voulez
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bien juger des dernières années de ce uègne.'
C'est une chose qui mérite d'être observée,

qu'un plan d'administration bien fait et

bien suivi: les exemples n'en sont pas com-
muns dans l'histoire.

d^S'e'».»™ Il n'y a qu'un défaut dans nos desseins,

•iToïidi.t'wdisoit le roi, en causant sur ce sujet avec
me.

Rosny, et je perds courage quand j'y pense.
C'est que je ne sais pas quel sera mon suc-

cesseur. Je crains qu'au lieu de m'imiter,

il ne ruine tout ce que j'aurai fait. Je vois

déjà les prétentions des princes du sang,
et les factions qui renaissent. Des enfans

m'ôteroient toutes ces craintes. Je pourrois

former des élèves dignes du trône je m'en

flatterois au moins. Mais je n'en ai point,
et j'ai une femme qui ne m'en donnera pas-
II est vrai que mon mariage est nul il sera

bientôt déclaré tel. Cependant je ne serai

guère plus avancé car je tomberai dans

l'embarras d'avoir à choisir une autre fem-

me. Si j'en prends une qui ne soit pas fé-

conde, je me serai marié inutilement, et

si elle n'est pas aimable, je me serai ma-

rié pour mon malheur. Je voudrois sept
choses dans une femme: de la beauté,
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de la chasteté, de la complaisance de l'es-

prit, de la fécondité, de la naissance et de

grands états. Mais, mon ami, je crois que

cette femme n'est pas encore née voyons
ce qui peut me convenir, parcourons en-

semble toute l'Europe, ou plutôt je vais la

parcourir tout seul, car j'y ai plus pensé

que vous. Il parcourut donc, et le résultat

fut que sa femme n'étoit pas encore née.

Sire, répondit Rosny, tout ce que je puis
conclure de vos discours, c'est que vous ne

trouvez point de femme, et que cependant
vous voulez vous marier deux choses assez

difficiles à concilier. Mais, puisque parmi'
ce que vous connoissez, vous ne trouvez

rien qui vous puisse convenir, je vous con-

seillerois de faire publier que toutes les jo-
lies filles de votre royaume eussent à se

rendre à Paris. Vous mettriez à part celles

dont la figure vous plairoit davantage. Vous

les confieriez à des femmes prudentes, qui
observeroient leur humeur, leur caractère,

leur esprit; et sur leur rapport vous en

choisiriez une. Car pour moi je ne vois pas

qu'il soit bien nécessaire que votre femme

ait de la naissance et des états; et je crois
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que vous devez être content, si elle est

belle, aimable et féconde.

Or, dit le roi, puisque vous ne demandez

que ces trois conditions, laissons votre as-

semblée de filles, qui me fait rire, et qui en

feroit rire d'autres. J'ai trouvé ce qu'il me

faut. Je connois une personne belle, aimable

et féconde; et vous la connoissez aussi. 2/

faut que je ne la connoisse pas aussi bien

que votre majesté; car je ne la devine pas.

Rosny soupçonnoit bien cependant que c'é-

toit Gabrielle. Vous la devineriez, si vous

vouliez, reprit Henri et vous faites l'im-

bécille, parce que vous voulez que je la

nomme. Hé bien c'est ma maîtresse. Ce

n'est pas que je pense à l'épouser; mais je
voudrois savoir ce que vous en diriez. Je

dirais sire, que vous auriez peu Regard
à ce que vous devez à votre personne et

à votre état. Mais encore, quels sont les

inconvéniens qui suivroient ce mariage?car

je veux que vous me parliez librement,

puisque je vous ai choisi pour me dire mes

vérités.

Outre que vous vous exposeriez à élie

blâmé-de tout le monde, répondit Fiosny,
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et à vous repentir vous-même, lorsque l'il-

lusion dissipée vous laisseroit voir votre

honte, je ne vois pas comment vous régle-
riez les droits de vos enfans. Le premier,

quoique né dans un double adultère, pen-
sera devoir être votre successeur, parce

qu'il est l'aîné. Le second, qui va naître

dans un simple adultère, se croira plus

légitime, et voudra se placer lui-même sur

le trône. Cependant l'un et l'autre seront

traités de bâtards par les enfans qui naî-

tront après votre mariage. Or je n'imagine

pas comment vous préviendrez les troubles

que produiront de pareilles prétentions; et

je4vous y laisserai penser, avant de vous

en dire davantage. Ce ne sera pas trop mal

fait, repartit le roi; car vous en avez assez

dit pour la première fois. Je vous promets
de ne point faire part de notre conversa-

tion à ma maîtresse, de peur de vous mettre

mal avec elle.Quoiqu'ellevous aime et vous

estime encore davantage, elle a toujours

quelque scrupule sur le traitement que vous

me conseilleriez de faire à ses enfans. Elle

me dit quelquefois que vous préférez mes

états et ma gloire à mes plaisirs et à ma
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personne même en quoi elle a raison et

vous aussi.

Si cette conversation laisse entrevoir

dans Henri des foiblesses qui contribuèrent

à ses malheurs, et qui par conséquent,
doivent être mises sous vos yeux, elle fait

respecter en lui l'amour qu'il montre pour
la ve'rité. 11remporte au moins une sorte de

victoire sur ses passions, puisqu'il permet
à un ministre fidelle de les combattre, et

qu'il l'en chérit davantage.

nf.iiuntp.o- Cependant Gabrieil e parloit et se condui-

f' "ïraS soit.-t comme ti elle eût éié assurée d'être
îl'EiiIreguc»et

"«m«mi.b bientôt reine, lorsque sa mort dissipa les

s, appréhen.-ions de ceux qui s'intéressoient

véritablement au j-oi. Henri eut à peine re-

couvré ta liberté, qu'il s'engagea de nou-

veau et Henriette d'Entragues, dont il

devint amoureux, lui arracha une promesse

de mariage. Honteux de montrer cette nou-

velle foiblesse à Rosny, il ne put jamais

prendre sur lui de la cacher à un homme

vrai, dont lesconseils lui étoient nécessaires.

Il la luimontra donc avec une sorte de con-

fusion, et Rosny lui parla avec' franchise.

Sur ses entrefaites, son mariage avec Mar-
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guerite de Valois ayant été déclaré nul,

il épousa Marie de Médicis. Nous n'aurons '•

que trop occasion de parler de cette femme

et de cette maîtresse, et Henri nous prou-
vera que, plus on a de passion pour ce sexe

dangereux moins on est heureux dans le

choix. Passons aux affaires d'état.

Il est impossible à un prince d'exécuter '“
'de grandes choses lorsqu'il doit plusieurs i.geiïïp«upî«°-

fois ses revenus, et que ses sujets sont acca-

blés sous le faix des impôts. Alors l'agri-
culture est à peine cultivée, le commerce

languit l'industrie est éteinte et le prince
est d'autant plus impuissant que ses peu-

ples sont plus misérables. Il faut donc com-

mencer par acquitter les dettes de l'état, et

par soulager les peuples.
Les dettes avoient plusieurs causes. Henri if ,£" ££;;

en avoit lui- même contracté avec les puis- «;

sances étrangères, qui lui avoient donné des

secours et avec les principaux chefs de la

ligue, qu'il avoit achetés chèrement. Ses

prédécesseurs en avoient fait de plus gran-

des à force de profusion et le désordre des

finances avoit mis au pillage les revenus de

la couronne et les biçns des sujets. Comme
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celte dernière cause est celle qui fait prin-

cipalement la misère des peuples et par

conséquent la misère des souverains, il

est nécessaire de vous en donner quelque
idée.

c?S«<dïii Il y a quatre choses à considérer dans les
ta.

finances. i°. Jusquou le peuple peut con-

tribuer aux besoins de l'état car il ne doit

pas payer au-delà de se facultés. 2°. Quelles
sortes d'impositions on doit préférer doit-

on lesmettre sur les terres, sur les personnes,

sur l'industrie, sur les consommations, etc.?

car le choix n'est pas indilïerent. 3°. Com-

ment la levée des impôts doit se faire, afin

que la perception soit la moins dispendieuse:
car ce que la perception coûte de trop, n'en-

richitpas lesouverain, et cependantlessujets
se ruinent. 40. L'usage qu'on doit faire des

sommes qui restent les frais de perception

ayant été prélevés car si on les dépense
sans économie elles ne suffiront pas aux

besoins de l'état et il faudra charger en-,

core les peuples.
zt .mqnrt. Voilàquatrechosesauxquellesonn'avoitle~1£1~dffM.

"ï"oieiîHV»'ieu aucun égard sous les prédécesseurs
de Henri IV. Les peuples payoient plus
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qu'ils ne pouvoient on les
surchargeoiy|-

indifféremment de toutes sortes d'imposij!js ;t •£\

tions sans considérer combien elles étoienl Z'I f S

onéreuses. La perception des deniers étoit\5,r7

très-dispendieuse et les revenus de Fetat –

étoient dissipés.
Pendant long-temps les rois de France «u'S™£?&

ont été bornés au seul revenu de leur do-
Fïance.

maine qui consistoit en fonds de terre et

en droits seigneuriaux. Seulement dans des

cas extraordinaires la nation leur accor.

doit des subsides et leur permettoit pour
un temps limité de lever un certain impôt
sur les denrées et marchandises sur les

fonds de terre, ou sur les feux etc.
Charles VIT, qui imposa le premier la i««i::o«m«

.r"a p~rpé-
taille, la rendit perpétuelle après avoir£vi*r°!j;
chassetes A l, c'est-à-dire, 1 la .iI.¡, ..g.chassé les Anglais c'est-à-dire lorsque la m.'i.°>U*°^

1 1 < $"If'l'llutre.lt'8
paix rendoit cet impôt moins nécessaire et 'â'jf.t g~

qu'on devoit s'attendre à le voir supprimé. S»*ï.ô'<"£;;qu'on devoit s'attendre à le voir supprImé..c.""o;n. pa..

Cependant il ne trpuva point d'opposition
p!uiricfac«.

dans le peuple, que la taille chargeoit peu:
en effet elle ne produisoit alors que dix-huit

cent mille livres. Mais Louis XI la porta

jusqu'à quatre.millions sept cent quarante
mille livres; Charles VIII à cinq millions
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huit cent trente mille Louis XII à sept
millions six cent cinquante mille et Fran-

çois 1er.à quinze millions sept cent trente

mille. Ce que ce dernier roi fit de plus mal,

remarque Rosny qui de'sapprouvoit cet im-

pôt, c'est qu'il donna l'exemple à ses succes-

seurs de charger les peuples sans alléguer
d'autre raison, que tel est notre bonplaisir.

En effet depuis on a toujours augmenté les
anciennes impositions et on en a imaginé
de nouvelles. Vous croiriez peut-être que
les revenus nets de la couronne s'en

sont accrus. Il est cependant certain qu'ils
ont été en diminuant d'un règne à l'autre

depuis François Ier. jusqu'à Henri III in-
clusivement. C'est que, plus les potentats

s'arrogent d'autorité et entreprennent

defaire des levées tortionnaires sur leurs

sujets, plus ont-ils de desirs déréglés

et, par conséquent, s'engagent à des

dépenses excessives ruineuses pour eux
comme pour leurs sujets. C'est une obser-

vation que Rosny faisoit faire à Henri.

n.ui lotte. Il y a deux sortes de tailles en France
detailie"OR'

l, 'Il 1, Il L'•ûnè'al '™ l'une réelle, l'autre personnelle. La première
""• se lève dans les ge'néralités dont on a faitt
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-*6

k cadastre; et chacun sait ce qu'il doit

parce que les fonds de terre paient au pro-
i-ata les uns des autres. Il n'en est pas de

même dans les généralités où il n'y a point
de cadastre. Rien n'y est réglé et ceux qui
sont chargés de la perception taxent arbi-

trairement chaque particulier. C'est pour-

quoi cette taille se nomme personnell'e. Si

'vous considérez combien cet impôt doit oc-

casionner d'injustices, de fraudes et de

Vexations, vous comprendrez pourquoi un

des desirs de Henri étoit d« le supprimer
entièrement.

Outre les tàilles, il y avoit encore d'au- ^bOT,m,,,“

tres impôts, nommés aides, gabelle, entrées,
™pJ"'

etc. Plusieurs gouverneurs et plusieurs

grands en levoient eux-mêmes à leur profit.

Quelquefois ils le faisoient de leur propre

autorité d'autres fois en vertu des édits

qu'ils avoient surpris par intrigue. Il ne dé-

pendit pas d'eux que cet abus ne subsistât

sous l'administration de Rosny. Le comte

de Soissons tenta d'obtenir du roi une im»

position de quinze sous sur chaque ballot

de toile, qui entrait dans le royaume ou

qui en sortoit; disant qu'il n'en tireroit que
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dix mille écus quoique Rosny pensât qu'elle
en produiroit près de trois cent mille. Dans

le même temps, des courtisans solliciloient

pour obtenir plus de vingt autres édits tous

à charge au peuple Rosny alloit sortir pour
faire des remontrances sur de pareilles

vexations lorsqu'il vit arriver chez lui

mademoiselle d'Entragues, alors marquise
de Verneuil, qui étoit du nombre des in-

téressés. Comme il ne lui cacha point son

dessein: En vérité, lui dit-elle le roi seroit

bien bon, s'il mécontentoit tant de gens
de qualité pour satisfaire vos fantaisies Et

à qui, ajouta-t-elle, voudriez-vous que le

roi fît du bien si ce n'est à ses parens à

ses courtisans et à ses maîtresses? Madame,

vous auriez raison répondit Rosny, si le

roi prenoit cet argent dans sa bourse mais

il n'y a nulle apparence qu'il veuille le pren-
dre dans celle des marchands, desartisans,

des laboureurs et des pasteurs. Ces gens-là

qui le font vivre et nous tous ont assez

d'un seul maître, et n'ont pasbesoin de tant

de courtisans, de princes et de maîtresses.

Il y avoit bien d'autres abus dans les im-

positions. Nous nous bornerons pour le pré-
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sent au peu que je viens de dire, parce que
nous pourrons traiter quelque jour cette

matière. Passons aux abus qui se commet-

toient dans la levée des impôts.

Quand on n'y employeroit que des per- ^dï"/»*
sonnes fidelles, le trop grand nombre est un ï<"<"

` `n

abus parce qu'il multiplie les frais sans

nécessité; mais cette supposition n'est pas
dans la nature. Il est au contraire certain

que, plus il y aura de gens de finance, plus
il y aura d'hommes avides de s'enrichir. Ils

s'enhardiront dans les malversations par f
l'impuissance où sera le gouvernement de

veiller sur un si grand nombre: et l'exem-

ple entraînera même peu à peu ceux quii

se seroient contentés d'un gain légitime.
Chacun fera ce qu'il verra faire. L'usage de

piller deviendra insensiblement un droit

parce qu'on raisonnera sur ce sujet comme

sur beaucoup d'autres, et l'honnête homme

ne passera que pour une dupe.
Les fermes, par exemple, ne rapportaient

pas au roi la moitié de ce qu'elles coûtoient

au peuple. Il y en avoit plusieurs raisons

la première, c'est que les fermiers, au lieu >

de percevoir par eux-mêmes les impôts, les
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affermoient à un grand nombre de sous»

fermiers, qui gagnoient sur eux, comme

ils gagnoient eux-mêmes sur le prince. Là

seconde c'est que les fermes étoient tou-

jours adjugées à la compagnie qui donnoit

le plus aux courtisans, et par conséquent
]e moins au roi. Les grands, ceux mêmes

qui entroient au conseil, étoient intéressés

dans les fermes ils en partageoient les pro-

fits tous étoient financiers. La troisième

qui est une conséquence de la seconde, c'est

que les fermiers du roi pouvoient commet-

tre impunément toutes sortes de vexations,

toujours sûrs de trouver des protecteurs, et

d'avoir pour eux le conseil des finances. Ils

qbtenoient même des édits pour s'autoriser

à commettre impunément des extorsions»

Enfin ils étoient obligés d'entretenir des

milliers d'hommes aux portes des villes
afin qu'on ne fraudât pas leurs droits, et

un plus grand nombre dans les campagnes,
afin d'empficher la contrebande.

Alors il n'y avoit point d'emploi dans les

finances qui ne pût enrichir celui qui l'ob*

tenoit. Chacun en briguoit le courtisan

faisoit un trafic de son crédit il ne s'en
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cachoit seulement pas et cela s'appeloit
faire des affaires.

Rosny ayant fait défense aux sous-fer-

miers de payer aux fermiers, leur ordonna

de lui communiquer les sous-baux, et d'en

faire voiturer le montant au trésor de l'é-,

pargne. Parce moyen, il connut le produit
des fermes les profits des fermiers et ceux

des courtisans. Il mit ensuite les fermes à.

l'enchère et elles furent presque doublées.

Il nous reste à considérer les abus dans

la dernière partie des finances, c'est-à-dire,

dans l'usage des revenus de l'état.

Non seulement les rois avoient aliéné a^mir,™;
m,ma~,s~t-

presque tout leur domaine, ils avoienl: en- J'1'presque tout teur domaine, ns avoient en-'°,J.
core engagé une partie des tailles, aides, lVrï™,Iô.i'iu!'oïi,

Ù'utlC,"
gabelles et autres impositions. C'étoient les

grands du royaume, et des princes étraziy

gers qui jouis? oient de ces revenus. Cha-

cun d'eux affermoit sa. partie à des compa-

gnies différentes; ce qui multiplioit les ré-

gisseurs et les vexations.

Les dettes de cette espèce que l'état avoit

contractées,, montaient à cent cinquante

millions, et en y joignant les autres, il de-

voit deux eent quatre-vingt-seize millions.



HISTOIRE L

six cent vingt mille deux cent cinquante-
deuxlivres. Cependant les revenus de Henri

en i585, n'étoient que de vingt-trois à

vingt-quatre millions. Cet exposé fait voir

combien les deniers publics avoient été mal
administrés.

Il est vrai que lesbesoins de l'état avoient

mis dans la nécessité de contracter des det-

tes il est vrai aussi que la plus grande partie

provenoit du peu d'économie des prédéces-
seurs deHenri, de la prodigalité sur-tout du

dernier roi, des malversations du surin-

tendant François d'O, et, après lui, de

celles du conseil des finances. Les choses

étoient au point quel'élat devoit beaucoup

plus qu'il n'avoit emprunté. Car parmi
les créanciers, les uns n'avoient prêté qu'une.

partie de la somme qu'ils prétendoient leur

être due; et d'autres n'avoient rien prêté.
Chacun profitant de la licence des temps,
se portoit pour créancier sur de faux titres

ou sur les plus légers. S'il étoit rejeté il

vendoit sa créance à vil prix à un membre

du conseil, ou à un seigneur accrédité; et

dès-lors la dette étoit reconnue, et l'état

payoit.
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II étoit d'autant plusdifficile de remonter

à la source de ces abus, et de remédier à

tous, que le conseil s'était appliqué'à
mettre

beaucoup de confusion dans les finances.

C'étbit un vrai chaos. On'né vôyoit point
le rapport de la dépense à la recette. Les

revenus paroissoient toujours engagés d'a-

vance et pour le courant d'une année on

anticipoit sur une autre ou sur plusieurs.
Par ce moyen, les auteurs de ce désordre

détournoient à leur profit une partie des

deniers publics, et il falloit continuellement

faire de nouvaux emprunts.
La misère publique, qui croissoit avec

ce désordre devenoit un Pérou pour les

gens de finance. Il est certain que' le peu-

ple, appauvri par les guerres et par les im-

pôts, étoit souvent dans l'impuissance de

payer entièrement la taille. Il y avoit donc

des non-valeurs inévitables. Mais sous ce

prétexte, les receveurs, chargés de lever

cette imposition, faisoient passej pour non-

valeur des sommes qu'ils ne recevoient pas
dans le temps, et dont ils sefaisoient payer
ensuite à leur profit. En 15t)8 il étoit dû

vingt millions d'arrérages sur les tailles
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de 1S94, j5g5, i5§6. Le roi en 6t unere->

mite entière à ses sujets. Par cette généra--

sité, il leur dpnna beaucoup plus de vingt

millions car il les délivra des frais qu'on
n'auroit pas,manqué de leur faire pour le;

forcer à payer.
ri,»a»Ko.nyyà Pour corriger les abus que je viensd'ex-
)"If'méd:eei

*
poser, et beaucoup d'autres dont je ne parle

pas, le plan dellosny fut, i°. de faire une

recherche exacte de tous les revenus du

royaume; d'en découvrir l'origine et la

nature, les frais qu'il en coûte pour la per-

ception, la charge dont ils sont au peuple
l'ulililé dont ils sont à l'état, et de faire en-

suite des réglemens en conséquence..
2°. De faire un état bien circonstancié-

des domaines aliénés, des revenus engagés,
des rentes constituées sur les tailles, ga-

belle, aides, etc., des gages et droits ulTectés

aux offices de toute espèce en un mot, de

toutes les dettes pour connoître ce qu'il

convenoit de régler, de diminuer ou d'ac-*

quitter peu-à-peu suivant les circonstances.

3°. Enfin, de faire un dénombrement

de tous les officiers employés dans la maison

du roi, dans le militaire, dans l'adminis-
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tration de la justice, dans la police et dans

les finances en remarquant ceux qui sont

nécessaires et ceux qu'on peut retrancher

comme inutiles. Ce dernier objet n'étoit

pas un des moins importans car depuis

François Ier, les rois, pour trouver promp-

tement des fonds, avoientcréé et vendu un

grand nombre d'offices. La justice, la police
et les finances n'en étoient pas mieux ad-

ministrées au contraire. Cependant tous

ces nouveaux officiers étoient à charge à

l'état, par les gages qu'on leur payoit par

lesdroitsqu'ils exigeoient en exerçant leurs

offices, enfin par les exemptions dont ils

jouissoient, et dont le faix retomboitsur

le peuple.

Pour .exécuter ce plan, Rosny fut obligé ,“, j"™"]^;

de voir presque tout par lui même, trou-
de"'°

vant trop peu d'intelligence ou trop peu de

probité dans ceux qu'il, pouvoit employer.

Engagé dans un travail immense, il avoit

encore à vaincre les difficultés que faisoient

naître ceux qui s'intéressoient aux désor-

dres..Les princes, les ministres, les cour-

tisans, ies financiers, les gens de robe,

toutes les sangsues du peuple s'élevoient
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contre son administration. Il falloit qu'il

fûtsourd à tous ces cris: il falloit que Henri

le fût lui-même. Si le roi eût molli Rosny

n'eût fait que de vains efforts.

.S",nÏÏoitj'.aj°,'Dans ses mémoires,que leshom mesd'état
opér.c-rion.,¡u'iI
e«ï»»ée"* ne sauroient trop étudier, vous verrez les

opérations qu'il a faites d'année en année.

Vous eu trouverez un exposé plus abrégé
dans les Recherches et considérations szir

lesfinances de France. C'est l'ouvrage
d'un homme connu par plusieurs autres

et qui me paroît fort instruit dans ces ma-

tières. Pour moi, je me bornerai à vous

faire voir quel a été le fruit des travaux de

Rosny dans le cours de près de quinze ans

c'est-à-dire depuis 595, qu'il fut chargé
des finances, jusqu'en 1610.

i^b"l13»ifrfk*iOn estétonné des ressourcesqu'il se pro-fi,rences.
cura, en rétablissant l'ordre jugez-en par
les effets. Il employa douze millions pour

remplir les arsenaux de munitions, d'artil-

lerie et d'armes de toute espèce cinq et

davantage, pourles fortifications des places

frontières: autant pour les ponts, chemins,

chaussées, rivières etc. six en bâtimens et

en églises: deux en meubles, et six en di-
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vers dcns faits par le roi. Cependant il di-

minua les tailles de cinq millions réduisit

plusieurs autres impôts à la moitié aug-

menta les revenus de la couronne de quatre

millions acquitta des dettes pour cent, ra-

cheta des domaines aliénés pour trente-

cinq, et il se trouva dans les coffres du roi,

soit en réalité, soit en crédit, quarante un-

millions soixante-quatorze mille livres.

Puisque Rosny, en corrigeant, les abus

soulageoit les peuples, payoit les dettes

fournissoit à plusieurs dépenses extraordi-

naires, augmentoit les revenus de la cou-

ronne, etamassoit encore plus de quarante

millions vous pouvez juger combien les

deniers publics avoient été dissipés aupa-

ravant, et combien ilsle seront toutes les

fois qu'on les abandonnera aux courtisans

qui font des affaires. Mais c'en est assez sur

ce sujet.
le i

Le (raiféde Vervins ayant assuré la paix
on fit une réforme des troupes. Elle né fut

pas ausïi considérable que l'économie de

Rosny FeûtcUsirë, parce queles militaires

qu'on avoit besoin de ménager, voulant

tous avoir des places et des gouvernernezit
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on fut obligé par égard pour eux, de con-

server bien des garnisons inutiles.

,““,“ ln Vers ce temps,1e roi étant tombé dange-
.o"raorune",e- 1 d, Ri™c"i"(°,Sïreusement malade, disoit souvent à Rosny.r~ pour,aT'ei mon ami je n appréhende nullement la.

mort: vous le savez mieux que perso nne

m'ayant vu en tantde périls, dont je me

fusse bien pu exempter. Mais je ne nierai

pas que je n'aie regret de sortir de cette

vie sans avoir remis le rnya~me dans la

splendeur que je m?étais proposée, etsans

avoir témoigné à mes peuples en les

gouvernant bien et soulageant de tant

de subsides que je les aitnois comme,

mes propres enfans.

Le.Pniiti,|.i«.L'ambition aveugle souvent les princes;
il"Europeînsè.rA *'l" 11-
i7a">i -1"sur leurs vrais intérêts. Ahlieu de desirert'a1t~\1p~CI-
ÏX'q'ufVÙ"la paix pour faire fleurir leurs états, ils. ne
.IiIt'ntliuhJub'r
u. p.ftuic.d.lafontd'Qrdinairequeforcéis. Enla signant,

ils méditent une nouvelle guerre; et s'ils

ont inséré dans le traité quelque article

qui puisse un jour leur en fournir le pré-

texte, ils s'applaudissent. Depuis que cette

politique règne en Europe les différentes

puissances n'ont travaillé qu'à s'épuiser

réciproquement toutes ont fait des pertes “



MODERNE.

*ét elles ne se sont pas dédommagées par

les avantages alternatifs qu'elles ont eus

les unes sur h$<autres. Car en acquérant

une nouvelle province, on ne recouvre pas

les anciennes, qui sont véritablement per-

dues, si elles sont dépeuplées par la guerre,

et par la misère qui la suit, et qui dure. Le

traité de Vervins ne permit pas une longue

paix.
Pendant les troubles de la ligue, le duc vr.«h*j

de9ervLa~'r.:1
de Savoie s'étoit emparé du marquisat de ™p[£

d""

Saluces. Il eût été facile aux députés du roi

à Vervins d'obtenir la restitution de ce

marquisat mais ils n'insistèrent pas, soit

par négligence soit par des motifs qu'il
seroit plus odieux de leur imputer et dont

onles a cependant soupçonnés, parce qu'ils
«voient été ligueurs eux-mêmes et atta-

chés à la maison de Savoie. Cet article fut

remis par le traité à l'arbitrage du pape.
L'entremise du pape- ayant été inutile, l«a,, *»

1 d d s..
sar'ieD.!gottt

le duc de Savoie, qui se voyoit pressé ç°"'°=p«>«»
vint en France, sous prétexte de traiter lui-

s°'a:

même avec le roi, et dans le vrai, pour

gagner du temps et pour intriguer car

il y avoit encore des ligueurs à la cour,



HISTOIRE

quoiqu'il n'y eut plus de ligue. Il paroît

qu'il mit plusieurs personnes dans ses in-

térêts, et que dès-lors il débaucha le mare'-

chal de Biron. Cependant il fut obligé de

promettre qu'il restituerait dans trois mois

le marquisat de Saluces ou qu'il donueroit

en échange la Bresse et quelques autres

terres.*

urmiluifiii Les trois mois étant expirés le duc de
ls¡;UutC,qUO]-
«ml,R"™ycî*Savoie prit denouveaux délais pour man-
"P", "OPP""

quereilcoreàga parole, et le roilui déclara1rï!-u»'eSuftiquer encore sa parole, et le roi lui déclara

la guerre. Rosny, qui avoit tout préparé

pressoit, etnevouloitpointperdredetemps:

cependant toute la cour, pleine d'intrigans,

s'opposoità cette entreprise. Les uns étoient

vendus au duc de Savoie et à l'Espagne
d'autres craignoient de nouveaux succès

qui dévoient rendre l'autorité du roi plus
absolue quelques-uns étoient jaloux de

Rosny, qui, comme grand-maître de l'ar-

tillerie, auroit la principale conduite de

cette guerre, parce qu'il étoit très-vraisem-

blable que tout s'y passerait en sièges un

grand nombre enfin vouloit la paix, parce

qu'ils préféroient les plaisirs aux fatigues.
Tout le monde chercha donc à dissuader
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le -roi.La marquise de Verneuil fit encore

plus d'instances que les autres: Henri n'é-

couta que Rosny, et marcha.

On étoit au mois d'août. Il imporfoitau n^pcoii »«

d de
aucde S!tVoi.

duc de Savoie de gagner l'hiver, afin que;'« à"Xu,?*dî

l'Espagne, dont les résolutions sont tou-iat°'1

jours lentes, eût le tempsde lui «nvoyerdes

secours. Le retardement étoit au contraire

ce qui pouvoit nuire le plus à la France et

il valoit mieux alors attaquer avec quatre
mille hommes, que Tannée suivante avec

trente mille.

Rosny fut obligé de revenir de Lyon à connue»a.

Paris, pour faire de nouveaux fonds, et

pour hâter l'artillerie. Mais le roi continua

sa marche, malgré les artifices dont on

usa pour le retarder. Il donna une partie
de ses troupes au maréchal de' Biron qu'il

envpya dans la Bresse. Avec l'autre, il entra

dans la Savoie. Chambéry lui ouvrit ses

porte; et Lesdiguières et Créqui soumirent

toute cette province, à la réserve du châ- v
teau de Montmélian, de Charbonnière et

du fort de S'e. Catherine. La Bressene fit

pas plus de résistance.

Alors leduc de Savoie redoubla les né- L«d««at
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»>«.«inirie™gocialions, ou plutôt les intrigues. Il oiîrît

Kii. l'échange ou la restitution tout parut d'ac-

cord les otages furent envoyés de part et

d'autre; et le roi dépêcha courier sur cou-

rier, pour avertir Rosny de suspendre. Sire

lui répondit Rosny je supplie votre ma-

jesté de ni excuser si je n'obéis pas à

ses ordres car je sais à n'en pouvoir

douter que M. de Savoie ne veut que

vous tromper, à quoi beaucoup de ceux

qui sont auprès de vous, ne lui nuisent

pas. En effet, peu de jours après, il reçut

cette lettre du roi Mon ami vous avez

bien deviné car M. de Savoie se moque

de nous. Partant, venez en diligence, et

n'oubliez rien de ce qui est nécessaire

pour lui faire sentir sa perfidie. Adieu.

t.l"d' Mo°'É Quand Rosny fut arrivé, on agita dans

le conseil si on feroit le siège de Montmé-

lian et des autres forts. C'étoit le sentiment

de Rosny, de Lesdiguières et de Créqui

qui les connoissoient bien. Tous les autres

s'y opposèrent, assurant que la saison étoit

trop avancée et qu'il ne seroit pas possible

de s'en rendre maître avant l'hiver. Je vois

bien qu'on veut en effet gagner l'hiver, ré-



M 0 D E R N E.

27

pondit Rosny:mais je les aurai plutôt pris

que je ne vous aurois accordés. Voilà le

plan de Montmélian voilà par où et com-

ment je veux l'attaquer: disputez là-dessus:

je vais tout disposer pour le siège. Le roi

le laissa faire, et tout: réussit, malgré la ré-

sistance des fortifications, des garnisons et ¡
du conseil.

Le duc de Savoie fut forcé de penser se- taf«u.efak.

rieusement à la paix, et la médiation du

pape ayant été acceptée, les députés se -

rendirent à Lyon, où ils traitèrent avec le

légat. La négociation traîna elle se rompit
même au moment qu'on paroissoit d'ac-

cord. Enfin Rosny la reprit lui-même, con-

clut le traité, et la paix se fit par un échan-

ge qu'on jugea avantageux à la France et

au duc de Savoie. Elle fut signée au mois

de janvier. Les traverses qu'essuie ce mi- ,5,
nistre en toute occasion, vous font voir

combien les meilleurs sujets ont de peine
à bien servir les meilleurs rois. Jugez donc

à quoi sont exposés les peuples quand un

prince foible n'est entouré que de courti-

sans sans mérite et sans vertus.

Sans être profond en politique, on peut L'Eipi60,u
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«T/ avec un peu de géographie, juger si deux

puissances sont faites pour être amies ou en-

nemies. Il est, par exemple bien évident,

qu'indépendamment des guerresqui avoient

semé la méfiance et la haine entre la France

et l'Espagne, ces deux puissances, par la
seule position de leurs états, ne pouvoient
contracler d'alliance solide. Autant l'une

ambitionnoit de subjuguer les Provinces-

Unies, autant il importait à l'autre d'en

défendre la liberté. Réciproquement sus-

pectes par des intérêts anssicontraires, elles

auraient donc vainement tenté de s'nnir

jamais elles n'auraient agi de concert, parce

q«e chacune auroit toujours craint l'a-

grandissement de son allié. C'était lé sen-

timent de Rosny. Mais Villeroi et Silleri

ne cessoient de le combattre, trop prévenus

peut-être pour l'Espagne, dont ils n'avaient

eue trop approuvé l'alliance dans les temps

de la ligue. Dece que ces deux couronnes

ont été ennemies, disoient-ils, ce n'est pas

une raison pour qu'elles le soient encore.

Qu'elles unissent leurs forces, elles donne-

ront la loi à l'Europe. Il est donc de leur

intérêt de les unir.
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Cependant depuis que Villeroi et Silleri ^Jjf^^s1"1'r mlrJg\loleD~
répétaient ce mauvais raisonnement, qui JSdïi.7'»
n'étoit pas fait pour tromper Henri, les

Espagnols n'avoient cessé d'agir sourde-

ment, pour soulever les grands du royau-
me. C'est qu'en effet de ce qu'ils avoient

été ennemis de la France. c'éloit une raison

pour qu'ils le fussent encore. On découvrit

leurs intrigues avec le maréchal de Biron,

le duc de Bouillon le comte d'Auvergne,
le prince de Joinville, etc. Ils firent l'im-

possible pour empêcher la conclusion du

traité avec le duc de Savoie et n'ayant

pas réussi, ils formèrent sur Marseille une

entreprise, dont ils n'eurent que la honte.

Henri dissimula mais je jure, disoit-il

(lue si j'ai une fois rétabli l'ordre dans mon

royaume, je. leur ferai une guerre si ter-

rible, qu'ils se repentiront de m'avoir mis

les armes à la main.

Le roi veillant à tout par lui même »««•

P.. D.ns
unvola-

voulut visiter sa frontière de.Picardie car K^^ôiD~a uppr~DtI
il étoit sur-tout important de n'avoir rien iq«°ïïSMï"d»î

neih·'qoel' i
à craindre de ce côté. Lorsqu'il étoit à Ca-<">><*><•''.•

lais Elisabeth se rendit à Douvres. Tous
h°'

deux auroient fort désiré de se voir; et ils
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ne purent, par les difficultés que les minis

tres, de part et d'autre, trouvèrent dans le

cérémonial. Ils se visitèrent par leurs am-

bassadeurs.

Rosny passa sans titre en Angleterre
comme par curiosité. Sonvoyage cependant
avoit un motif secret. Il s'agissoit d'avoir

des éclaircissemens sur une lettre, dans

laquelle Élisabeth parloit de quelque grand

dessein, qu'elle ne pouvoit communiquer

qu'au roi. Cette reine ne cacha pas à Rosny

qu'elle voùloit parler d'une ligue contre la

maison d'Autriche, comme elle en avoit

déjà fait quelque ouverture en 1598, et
elle lui demanda si les affaires du roi lui

permettaient de s'engager dans une pareille

entreprise.' Rôî-'nylui répondit qu'il y avoit
encore bien des mesures à prendre; et ils

concertèrent ensemble le grand projet dont

j'ai parlé. Henri fut enchanté d'apprendre

qu'Élisabeth entroit tout-à-fait dans ses

vues. Elle étoit absolue chez elle: elle avoit

eu de grands succès sur l'Espagne aucune

puissance n'étoit donc plus capable de se-

conder le roi. '' '

HsB.iabfoi. Peu après le retour de Henri, la reine
fc.leHedefaite
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accoucha d'un filsàFontainebleau. Le roi, i^»™.c.P.demuUU.

qui se proposoit de lui donner une bonne

éducation et de bons exemples, eut la foi-

blesse d'en faire tirer l'horoscope par la

Rivière, son médecin. Les temps de trou-

bles sont favorables à ce préjugé; comme

alors toutes les fortunes sont chancelantes,

chacun craint, chacun espère, et ces deux

sentimens rendent crédule. Il arrive encore

que ceux qui abusent de la crédulité des

peuples peuvent souvent rencontrer au-
tant par raison que par hasard car il sufEtt

de juger de l'avenir d'après les circons-

tances présentes, et les caractères connus.

L'astrologue gagne à tout cela. On ne ha-

sardoit pas beaucoup de prédire que le dau-

phin seroit d'un caractère tout différent de

celui de son père, qu'il aimeroit ses opi-

nions, et qu'il s'abandonneroit aussi à celles

des autres, puisqu'il paroissoit devoir mon-

ter jeune sur le trône; que sous son règne
les Huguenots qui n'avoient de protec-
teurs que Henri, seroient persécutés qu'il
auroit des guerres; que tous les bons éta-

blissemens seroient détruits et que Louis >

c'étoit le nom du Dauphin, feroit beaucoup
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parler de lui dans la chrétienté. Donnant

ensuite quelque chose au hasard, on pou-
voit bien ajouter qu'il vivroit âge d'hom-

me, qu'il régneroit plus long-temps que

Henri, qu'il feroit de grandes choses, qu'il
auroit de grands succès, qu'il auroit des

enfans, et qu'après lui les choses empire-
loient encore. Voilà tout ce qui fut prédit.
Henri en eut de l'inquiétude cependant il

auroit pu deviner tout cela aussi bien que
son astrologue.

160». On découvrit l'année suivante une cons-
Compiwticn f*>buo».

piration qu'on prevoyoit depuis quelque

temps sans l'avoir lue dans le ciel. Rosny
en avoit eu de violens soupçons pendant
les guerres de Savoie. Les principaux au-

teurs étoient le maréchal de Biron, le duc

de Bouillon, et le comte d'Auvergne, frère

«térin de la marquise de Verneuil.

Biron, brave, grand homme de guerre,
comblé des bienfaits du roi, et toujours

mécontent, avoit l'ambition d'être souve-

rain, la folie de s'abandonner aux projets

les plus chimériques, et l'imprudence de

cacher mal ses desseins et ses intrigues. Il

devoit épouser une fille du duc de Savoie,
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à laquelle le roi d'Espagne offroit de céder

toutes ses prétentions sur la Bourgogne
et comptant sur les armées que ces deux

princes lui promettoient, et sur les grands
dont il connoissoit l'inquiétude il ne se

proposoit pas moins que de diviser la France

en une multitude de souverainetés. C'est

pendant la guerre de Savoie qu'il traraoit

cette conspiration. Déconcerté par le traité

de paix, il en eut quelque repentir; et il

en avoua quelque chose au roi, qui lui par-
donna.

Il renoua cependant, ou plutôt ilcontinua

ses intrigues. Le roi sut qu'il jetoit des se-

mences de sédition dans quelques provin-

ces, et qu'il avoit pour complices le due

de Bouillon et le comte d'Auvergne: il en

eut des preuves de la main même de Biron.

Ce maréchal étoit dans son gouverne-
ment de Bourgogne, que Rosnyavoit adroi-
tement dégarni d'artillerie d'armes et de

munitions. Se voyant donc sans défense,

et comptant qu'on n'avoit pas de quoi le

convaincre, il obéit aux ordres qui le pres-

soient de se rendre auprès du roi.

Henri, sans lui montrer combien il étoit
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instruit, ne lui cacha pas qu'il avoit des

soupçons; il lui offrit d'oublier tout, s'il

vouloit lui-même ne rien cacher. N'ayant
rien obtenu, il fit venir Rosny. Mon ami,

lui dit-il ce malheureux maréchal veut se

perdre, je voudrois cependant lui pardon-

ner, et lui faire autant de bien que jamais.

Il me fait pitié, et mon cœur ne peut se

résoudre à faire du mal à un homme qui a

du courage, qui m'a bien servi, et avec

qui j'ai vécu familièrement. Voyez-le donc,

arrachez-lui l'aveu de ses intrigues, et faites

que je lui puisse pardonner.
Les efforts de Rosny ayant été inutiles,

le roi en fit encore lui-même, tout aussi

inutilement. Biron fut donc livré à la jus-

tice, et perdit la tête. Le comte d'Auver-

gne, qui avpitété arrêté, obtint sa grâce. Il

offrit de découvrir les desseins des Espa-

gnols, et de continuer ses intelligences avec

eux, afin d'avertir de tout ce qu'ils pour-
roient entreprendre. D'ailleurs la marquise
de Verneuil intercéda pour lui. Le duc

de Bouillon s'échappa, et ne revint point.

Quaul aux autres complices, le roi feignit

de ne les pas çonnoifre porté à, la, cle'-i
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mence il se flatta que le supplice du ma-

réchal de Biron les contiendroit.

Peu de jours après l'exécution de ce ma- “*£?%£,£'

réchal, le roi étant venu trouver Rosny à °ï-

l'arsenal: Vous voyez, lui dit-il, l'ingrati-
tude de ceux à qui j'ai prodigué des hon-

neurs et des richesses. Que n'ai-je pas fait

pour le maréchal, pour le comte d'Auver-

gne et pourle duc de Bouillon ? Cependant
ils n'ont cessé de remuer, jusques-là qu'ils
se sont abandonnés aux projets les plus ex-

travagans.Faut-il donc qu'il y ait des aines

que les bienfaits mêmesnepuissentattacher
à leurs devoirs ? Si je vous parle ainsi, ce

n'est pas que je pense que vous avez besoin

d'une leçon.Nous nous sommes assez éprou-
vés l'un et l'autre. Mais j'aurois des repro-
ches à me faire si je ne vous déclarais pas

quelles sont mes intentions à votre égard,
et je veux que vous medéclariez les vôtres

avec la même franchise. Je vous estime, je
vous aime, j'ai pour vousla plus grande con-

fiance, je vous conserverai ces sentimens

je vous distinguerai en cela de tout autre»

comme vousle méritez. Je veux vous élever

à tous les honneurs mais je veux aussi qua
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votrefortune dépende de ma bienveillance;

que vous soyez,par moi tout ce que vous

serez, et que vous ne désiriez rien au-delà

de ce que le bien de mon royaume, ma

gloire et ma sûreté me permettront de faire.

Ne vous attendez donc pas que je vous con-

fie de fortes places, où vous pourriez être

quelque chose sans moi, et vous rendre re-

doutable en vous joignant aux Huguenots,
ou à quelqueautre faction. Vous n'êtes pas

capable, je le sais, de former aucun desir

qui puisse me faire prendre la moindre in-

quiétude. Mais un roi, par son inconsidéra-

tion, fait naître quelquefois une ambition

déréglée dans l'ame des meilleurs sujets; et

il est lui-même la premièrecause des crimes

dont il les punit. Vous le savez; j'ai tou-

jours été entouré d'ennemis, d'ingrats, d'a-

mis infidelles; je le suis encore: cependant

je deviens vieux, et ma défiancecroît avec

l'âge. Voilà mon ame: je vousla découvre

avec franchise afin de concerter ensemble

une conduite qui écarte de nous tout om-

brage et toute inquiétude. Dites-moi donc

librement, si vous approuvez ma façon de

penser.
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Rosnyneput qu'applaudir, et applaudit n-pou»«m

sincèrement à la sagesse, à la prudence et à

la franchise de Henri. Il lui témoigna com-

bien il étoit sensible à sa confiance et à ses

bienfaits. Il le suppliaseulement de n'ajouter

jamais foi aux calomnies et aux faux rap-

ports. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que je re-

doute les accusations, ni que je desire que
votre majesté les rejette car un prince sage
ne d,oit pas mettre toute sa confiance dans

un seul homme, et fermer absolument ses

oreilles à tous les autres. Ce que je souhaite,

c'est que vous me communiquiez les Inquié-
tudes qu'on vous donnera contre moi, et

que vous mejugiez toujours d'après ma con-

duite.

Henri rétablit les jésuites, qui avoient *c°s-
i) ,“ Btnri~MM)été bannis à l'occasion de Jean Chatel fa- '« i<«*».i»<

natique qui avoit attenté à la vie du roi
°u'

en 1 594. On accusoit leur doctrine d'avoir

armé ce misérable. Si c'est avec fondement,
ce qui est aujourd'hui une question fort in-

différente, on peut dire pour leur excuse,

que leur doctrine étoit celle de beaucoup

d'autres; et qu'en ce cas, ils n'étoient pas

les seuls qu'il auroit fallu bannir. Heur'
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#* leur pardonna, comme on pardonne à des

ennemis qu'on redoute, et qu'on se flatte de

gagner mais ces corps ont un esprit qu'on
ne gagne pas, ou qu'on ne gagne que pour
le temps où l'on ne contrarie pas leurs in-

térêts. fc,
j«nci.iei En i5q3 Pierre Barrière avoit été exé-

tlPierrcBarriè- J

£.'in™4'/a"cuté pour le mêmecrime. Il est vraisem-;n"m. d" C
pour

e me¡ne cl'lme. es vrmsem.

laiàtnuiwini.blable que ces deux hommes éloient sans le

savoir, l'instrument desconspiralions qui se

tramoient. Philippe II, qui avoit voulu faire

empoisonner Elisabeth fut vivement soup-

çonné de les avoir fait agir. Laissons ces

horreurs.

*)•<».!d?- La même année du rétablissement des
li.v6cob,Ao.m7

1jj^»Jj jésuites, le roi fit une grande perte par la

"«$'«. mortd'Elisabeth. Il la regretta sincèrement,
'ù°s. et parce qu'il lui avoit des obligations, et

parce qu'il comptoit sur elle pour sesgrands
desseins. Jacques, fils de Marie Stuart, ve-

noit de monter sur le trône sans obstacles.

Le prétexte de le complimenter sur son

avénem'ent fournissoit une occasion de son-

der son caractère, son esprit et ses vues, et

de négocier en même temps avec les autres

puissances, dont les ambassadeurs se trou-
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veroient à Londres. Rosny, plus capable

qu'aucun autre de remplir cet objet, et seul

confident des desseins du roi, fut choisi il

partit malgré les affaires dontil étoit chargé
et qui paroissoient devoir souffrir de son ab-

sence. Il faut voir dans ses mémoires les

instructions qui lui furent données la con-

duite qu'il tint, et ses dépêches. Cela seul

suffirait pour donner une grande idée du

roi et du ministre. Le fruit de cette né-

gociation fut un traité d'alliance entre la

France et l'Angleterre, tendant sur-tout à

protéger les États- Généraux et des ouver-

tures faites avec plusieurs puissances pour
l'abaissement de la maison d'Autriche.

La France devenoit tous les jours plus 1*••«nondomes~ique,
calme et plus florissante. Le roi adoi-é de II '"4".°"q£ù

) t 1 ) pnxUtMtt .et
ses peuples, étoit respecte et recherche pat •*•

les puissances étrangères. Tout paroissoit

répondre à ses desirs, et conspirer pour

l'exécution de ses grands desseins. Mais

pendant que ses vertus répandoient le bon-

heur autour de lui, et devenoient le plus
solide appui de la tranquillité de l'Europe

il étoit malheureux lui mêmedans son do-

mestique.
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La marquise de Verneuil l'amusoit quel-

quefois par son esprit d'ailleurs elle étoit

d'un caractère à lui donner bien des cha-

grins. Fière, haute et insolente elle parloit
de Marie de Médicis avec les termes les

plus injurieux. Sous prétexte de la promesse
de mariage dont j'ai parlé, elle se croyoit

reine elle même avec bien plus de droit i

et regardoit ses enfans comme seuls légi-
times.

Marie necessoit de seplaindre. Elle pou-
voit se venger de sa rivale en lui enlevant

le cœur du roi. Henri eût renoncé à toutes

ses amours, s'il eût trouvé quelques dou-

ceurs auprès de sa femme. Mais lorsqu'il
vouloit s'en-rapprocher, il en étoit toujours

répoussépar l'humeur qu'elle lui montroit,

et par une froideur plus offensante encore.

S'il retournoit à la marquise, il éprou-
voit d'autres peines. Le mépris qu'elle affec-

toit pour la reine n'étoit pas la seule chose

qui l'offensoit.. Cette femme n'avoit pas
même la complaisanced'écarter de chez elle

des personnes suspectes, que le roi n'aimoit

pas, et dont il savoit n'être pas aimé. Elle

paroissoitdédaignerun cœur dont elle étoit
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assurée. Elle le dédaignoit elle étoit infi-

delle, et elle entretenoit, pard'Entragues
et par le comte d'Auvergne, des intelligen-

ces avec l'Espagne. Tout cela étoit vrai

et Henri n'en avoit que trop de violens

soupçons.
Marie avoit amené ave elle uneLéonora Lao;iiSatetCouciiiien-

Caligaï, fillede sa nourrice et un Baptiste 'ûl'bSt'L^Si

Concini, petit-fils d'un secrétaire du duc
t"i"

de Toscane deux espèces également nées

pour l'intrigue. Comme Léonora gouver-
noit entièrement l'esprit de sa maîtresse •

Concini l'épousa et ils songèrent à s'élever

à la plus grande fortune, sans être diffi-

ciles sur les moyens. N'ignorant pas qu'ils
étoient désagréables au roi, il s'appliqué-

rent uniquementâ gagner toute la confiance
de la reine. Ils flattèrent sa jakmsie ils

entretinrent son aigreur; ils lui inspirèrent
tousles jours un nouvel éloignement pour
son époux. Soutenus par la faveur de Marie,

il semble que leur ambition devoit être sa-

tisfaite cependant il cherchèrent à se faire

encore de nouveaux appuis, par des intel-

ligences avecl'Espagne. Leroi, qui n'igno-
roit pas toutes ces intrigues, souffroit ces
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deux créatures par égard pour sa femme

desirant, mais inutilement, qu'elle les ren-

voyât elle-même.

Ce prince, dont la sagesse et le courage
avoient dissipé toutes les factions, les voit

donc renaître dans son domestique. Qu'il
aille chez sa femme ou chez sa maîtresse,
il est entouré d'espions, qui ont intelligence
avec ses ennemis; et il ne peut trouver le

repos qu'il fait goûter ses sujets. C'étoit

sa faute, Monseigneur; s'il eût su vaincre

ses passions, il eût été plus heureux; mais

tous les partis que ses amours font naître

et fomentent, troublent ses jours, et les

abrégeront peut-être.

côSpir.iKaCependantd'Entrasruesetlecomte d'Au-
«fcenliol'E,|«. r °
eae.

vergne remuoient sourdement, et la mar-*

quise de Verneuil méditoit de se retirer en

Espagne avec sesenfans. LesEspagnols cou-

tiuuoient sur le plan de Philippe II; cesU

à-dire, qu'ils saisissoient toutes les occa-

sions de troubler, sans avoir debut fixe,

sans prévoir s'ils en retireroient quelques

avantages, et sans avoir même de moyens-

pour assurer leurs entreprises. Avec unecon-

duite aussi inconsidére'e ils entroient au:
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hasard dans tous les projets, quelque ab-

surdes qu'ils fussent. Or ils s'imaginoient

qu'ayant les enfans de la marquise ils

pourroient se prévaloir de la promesse de

mariage, pour élever des prétendans contre
t

les fils légitimes du roi.

Leurs mesures, mal prises, furent bientôt t<oppoi»

déconcertées. D'Entragues, le comte d'Au- a*

vergne, et la marquise, ayant été arrêtés, lM
Henri les remit au parlement, avec un An-

glais, nommé Morgan, qui avoit été l'agent
de la négociation. Comme les preuves ne

parurent pas suffisantes contre la marquise,
elle fut reléguée dans un couvent, avec un

plus amplement informé; et le parlement
condamna les autres à perdre la tête. Le

roi, trop foible ou trop indulgent, com-

mua la peine de mortducomted'Auvergne
et du père de la marquise en une prison

perpétuelle, et celle de Morgan en un

bannissement perpétuel. Peu de temps après
il permit à d'Entragues de se retirer dans

une de ses terres. Enfin il rappela la mar-

quise et la fit déclarer innocente.

Toutes les conspirationsn'étoient pas 1.*»•
ci

<~BMjiUoate-
encore éteintes. Le duc de Bouillon qui

"d*'
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™™»hSj p̂rofessent toujours la religion prétendue ré-

formée, n'avoit jamais renoncé au projet
de se rendre chef des Huguenots. JI avoit

trempé dans la -conspirat-ion du maréchal

de Biron, «tdanscelle du comte d'Auver-

gne ilentretenoitdes correspondances avec

l'Espagne et il re'pandoit dans les provin-
-ces des hommes à lui afin de porter les

esprits à la révolte. Mais la circonspection

avec laquelle il se conduisoit, n'avoit pas

permis de se saisir d'aucun écrit de sa

main, et il étoit difficilede leconvaincre.

Cependant les Huguenots prenoient l'a-

larme dans la Guienue le Querci, le Li-

mousin, la Saintonge, l'Anjou, le Poitou

et les autres provinces méridionales. Per-

suadés, par les émissairesdu duc de Bouillon,

que le roi lesvouloit exterminer insensible-

ment, ils s'assemblpient ils cabaloient, ils

faisoient des brigues, on n'entendoit que
des murmures et des plaintes; les plus mo-

dérés faisoient tous les jours de nouvelles

demandes pour leur sûreté, et présentoient
continuellement des requêtes au roi.

1..or1.1 Pour les rassurer, Henri avoit. donné

i«"u pu°«' le gouvernemeut de Poitou à Rosny. Ea.
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•ftet il ne pouvoit pas trouver un meilleur S™^»!11

garant de la bonne volonté qu'il conseil

voit pour eux. Ce ministre, huguenot lui*

même, devenant le dispensateur des graces

que le roi auroit occasion de leur accorder,
devoit gagner de plus en plus leur con-

fiance. Henri n'étoit pas capable d'oublier

les obligations qu'il avoit aux Hugue-

nots et quand il les auroit oubliées, il

étoit trop sage pour vouloir renouveler

les désordres qu'il avoit dissipés. Rosny

pouvoit donc facilement faire évanouir

leurs craintes et leur persuader qu'ils n'a-

voient d'autre intérêt, que de rester in-

violablement attachés à leur roi, de ne

chercher d'autre protection que la sienne,

et de mettre toute leur sûreté dans sa

bienveillance et dans sa parole.
Les Huguenots avoient des députés à mm?«km*

la cour pour y veiller à leurs intérêts.cttiiEui.

Voulant les changer, ils demandèrent la

permission de s'assembler. Le roi la leur

accorda, à condition que l'assemblée se

tiendroit à Châtellerault; qu'un homme

de qualité de leur religion y assisteroit

en son nom que les provinces n'y dé-
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puteroient chacune que deux personne» t
et qu'il ne s'y traiteroit que de la nomina-

tion des députés pour résider à la cour-

71tm,"lto;1
Par l'édit [de Nantes les Huguenots

«"dVÏ.' avoient obtenu des places de sûreté. Ils
d'&.u",

paroissoient vouloir en obtenir de nou-

velles ils paroissoient mêmevouloir former

une république. Cesbruits faisoient craindre

cette assemblée. Mais cette république
étoit une chimère, et un plus grand nombre

de places de sûreté n'auroit fait que diviser

leurs forceset les affaiblir car ils n'auroient

eu ni assez de troupes ni assez d'armes

pour les défendre. Cependant ces projets

qui montroient leur défiance et leur mécon-

tentement, méritaient par cette seule raison

l'attention du roi. D'ailleurs Henri n'en

prsnoit point d'inquiétude il lui auroit

été trop facile de les soumettre, s'il eût

été forcé d'armer contre eux.

»'£, “; Rosny fut choisi pour se trouver à

.£bi'£ l'assemblée de Ghâtellerault. Son adresse

i'iuîhîwt1" manier les esprits regagna tous les cœurs.

Les choses se passèrent comme on Favoit

desiré. II ne resta plus de soupçons. Les

Huguenots rentrèrent entièrement dans
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le devoir; et le roi, qui leur laissa les

places de sûreté pour quatre nouvelles

années, parut leur accorder cette grace
à la considération de Rosny. Par -là il

augmenta leur confiance: pour son mi-

nistre, et il s'assuroit lui-même de leur

fidélité. -?".

Pendant cette assemblée le duc de Bouil- “;][««••»p»-

Ion continuoit toujours ses pratiques. Le roi

sut que les factieux avoient traité avec

les Espagnols pour leur livrer Marseille,

Toulon, Béziers, Narbonne, et Leucate.

Il marcha lui-même tout fut déconcerté.

Les plus coupables perdirent la tête et

les autres se soumirent.

II ne restoit plus à réduire que le duc de t»«iM«J«ipa
Bouillon. Le roi arma, résolu de l'aller

chercher Sedan. Cependant il voulut au-

paravant, conformément au dessein qu'il
formoit depuis long-temps, faire Rosny'duc
et pair; et saisissant cette occasion afin de

faire voir aux Huguenots que, s'il attaquoit
le duc de Bouillon, c'était uniquement

pour punir un rebelle, il érigea la terre de

Sulli en duché-pairie. C'est ainsi que par
sa sagesse ses bienfaits étoient tout-à-la-
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fois une récompense et un acte de poli-

tique. Quoiqu'il ait comblé le duc de

Sulli de confiance, d'honneurs et de ri-

chesses, rie/û n'est plus admirable que la

prudence avec laquelle il a su lui donner

à propos, 'r

"ÏÏ')»«a* Bouillon voyant avancer le roi, se hâta

t.°iU°.t,uiiêïde négocier, il s'humilia devant lui il le
t~e,

reçut dans Sedan, et il lui remit le château,

pour le tenir avec une garnison pendant

quatre ans. Tels furent les articles qu'on
rendit publics mais on étoit convenu que
le roi rendrait le tout en peu de jours. Le

duc spumia et rentré en grace, vint à la

cour quelque temps après, et fut reçu avec

distinction; l'ame de Henri ayant toujours

pour maxime de gagner sesennemis à force

de bontés,

îSfp.^cîîi'i Un roi qui veut gouverner lui-même se
~IlO.t-

yH.
pau~aAilr 1

%1'vu«?o'ur'trofnperoit bien s'il comptbit, comme Pyr-

rhus, sur un temps où il pourra dans le

repos ne s'occuper que de ses plaisirs. Il

faut n'être rien dans ce inonde, et ne t»

mêler de, rien, pour jouir de ce bonheur

stupide encore en sommes-nous retirés

ïna%ré nous-mOm.es,par le choc et le frat»
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tement de tout ce qui se meut autour, de

nous; et ce sont les momens les moins mal-

heureux. Faits pour tenir plus ou moins à

ce qui nous environne^ nous ne trouverions

que de l'ennui, si nous ne cherchions les

plaisirs que dans un repos/qui. nous sépare-
mit de tout. •

Henri étoit trop convaincu de-cette véri- nnninh.1*«projetqui
té, pour s'abandonner aux illusions de Pyr- ;^7J™o'n;^
rhus. Jeté dès. sa jeunessedans un chaos de îS'wïîîïï"»

deooiivelkiee-
tourbillons, heurté, poussé dans tous les ™poti<™-

sens, ce n'est qu'à. force d'activité et de

prudence, qu'ilavoit peu-à-peurélabli l'or-

dre et le. calme. Tout étoit donc dans le re-

pos mais Henrine se reposoit pas lui-même.

Il savoit que les affaires surviennent con-

tinuejlêment les unes après les autres; et.

toute son attention étoit seulement qu'elles
ne s'accumulassent pas. Ainsi bien loin

d'envisager un temps où il serait sans oc-

cupations, il s'en formoit toujours d'avance

de nouvelles et déplus grandes; cependant
avec la précaution sage d'aller par degrés
et de ne jamais trop entreprendre à-la-fois.
Voilà le repos des grands hommes de

nouveaux, projets sont le délassement d,e
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ceux qu'ils ont exécutés l'action leur. est

nécessaire.

np™»îtq«e Ayant enfin réduit tous les factieux parpou*iMonffec r

'd°Vf»'08'.™sa prudence, par son activité et par sesbien-

mm'i,
de(aire

£ ..1 l' 'hmbs'oI'0' faits, il ne voyoit plus qu'un reste d'hu-

meur, qu'il pouvoit se flatter de détruire. Il

comparoit les mauvais sujets à ces poisons

que la médecine peut employer avec suc-

cès, et toute son application étoit de les

rendre utiles. Il pensoit sur-tout que le

plus sûr moyen de rendre les peuples meil-

leurs, c'est de leur faire aimer le gouver-

nement, en les rendant heureux. C'est

pourquoi, dans les temps de tranquillité,
il s'appliquoit plus que jamais à la police
de son royaume.

aÔartP.SîI- Il faisoit fleurir l'agriculture; il fevori-r10Q~.tll.'r.fieu.

«to'rJT1" soit les arts et les lettres il établissoit des

manufactures. Sa marine, qu'il avoit réta-

blie, protégeoit les vaisseaux marchands
et le commerce intérieur devenoit tous les

jours plus facile, parce que Henri rendoit

les rivières navigables, qu'il bâtissoit des

ponts et qu'il réparait les chemins. Il com-

mença le canal de Briare, pour communi-

quer de la Seine dans la Loir e; et il en vou-
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lok faireun autre de l'Aude à la Garonne

pour joindre en quelque sorte les deux mers.

Rien ne me paroît plus sage que letrégle-
mens qu'il projetoit pour corriger les lon-

gueurs, les formalités les fiais et (ous les

abus dahs l'administration 'de la justice.
Vous les trouverez dans les me'môires de

Sulli.

On eût dit que l'ame de Henri se multi- de»"n«ita*9*
i.

plioit Hansses sujets. L'activité' se répau-
tOJ'no.

doit par-tout les peuples devenoient in-

sensiblement appliqués laborieux, indus-

trieux. Les Français étoient enfin des ci-

toyens, eux qui quelques années aupara-

vant, sans mœurs, sans patrie vivoient de

brigandages; tout le royaume bénissoit la

main qui le gouvernoit.

Cependant les courtisans et fous les in- su.».
de yeero~y.trigans dé cour ne cessoient de calomnier «•"«si'i-

Isrquicontre-
le ministre, qui l'aidoit presque seul dans Ki'ÔVud»-
ses projets et dans ses établissemens. Le

1"m'°6e"

roi, queles calomnies ne ménageoientpas,
consoloit Sulli, en lui rapportant les propos

auxquels il étoit exposé lui-même et le

rassuroit par la confiance qu'il lui avoit.

donnée, et qu'il lui conseryoit. Il naissoit
1
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pourtant quelquefois entrer eux de petites
altercations mais elles se dissipoient faci-

lement, parce qu'elles n'avoient pour cau-

ses que les oppositions que Henri trouvoit

dans son ministre.Sulli lui faisoit des remon-

trances assez-,vives lorsqu'il n'approuvoit

pas ses goûts. Le roi l'ayant un jour quitté
avec humeur parce qu'il avoit été contre»

dit, vint le lendemain pour lui.proposer des

choses sur lesquelles il s'attendoit encore à

de nouvelles contradictions. Sire lui dit,

Sulli apparemment que votre majesté a

bien pensé à ce q..ti'elleveut, et je n'ai qu'à
obéir. Je vois bien reprit le roi,, quevous

êtes encore fâché d'hier mais je ne le suis

pas moi. Embrassons-nous. Je veux me

fâcher je veux que vous le soutiriez et je

veux que vous me contrariez, pour me lâ-

cher encore. Car si vous aviez plus d8

complaisance vous me seriez p«u al taché-,

et vous ne m'aimeriez guère. Nos dépits
lui disoit-il quelquefois, ne doivent jamais

passer les vingt-quatre heures.

c»i«Bi»-eaa Les jésuites voyoient avac chagrin à la

V"»!1,'"»£»'tête des affaires un huguenot zélé pour le
.~E.

service du roi jils aijroient mieuxai nié nu
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catholique intrigant. Il y avoit plusieurs

provinces qui refusoient de le recevoir, et

la ville de Poitiers avoit sur-tout fait de

grandes difficultés. Le père Cotton, que le

roi avoit pris pour confesseur, voulut lui

faire entendre que toutes ces oppositions
étoient l'ouvrage de Sulli gouverneur de

Poitou. Henri, ayant rejeté cette calomnie

qu'il reprochoit à ce jésuite de croire trop

facilement; Dieu megarde, dit Cotton, de

parler mal de ceux à qui votre majesté
donne sa confiance. Mais enfin je suis en

état de justifier ce que j'avance. Je le prou-
verai par des lettres de M. de Sulli. Je les

ai vues, et je les ferai voir à votre majesté.
Il fut pris au mot, et il promit de les ap-

porter il vouloit cependant être cru sur

sa parole mais le roi demandoit les let-

tres et Cotton vint le lendemain lui dire

qu'elles avoient été brûlées par mégarde.
C'est ainsi qu'on liasardoit souvent des

calomnies contre ce sage ministre et quel.

.ques-unes laissoient quelquefois des nua-

ges, qui duroient vingt-quatre heures. On

imagina de nouveaux artifices.

Les princes les jésuites les ministres '$£"££
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ptri's"i' les financiers, les brouillons, tous les cour-

îffk""1"'1'1'"tisaus en un mot, qui s'étoient toujours ap-

pliqués à le noircir commencèrent à ne

parler de lui qu'avec de grands éloges. Jus-

qu'alors il avoit paru sévère, dur, brutal

même tout-à-coup il étoit devenu doux

honnête, prévenant. On ne parloit plus que
du grand nombre d'amis qu'il acquérait
tous les jours de sa considération chez l'é-

tranger, de soncrédit parmi les huguenots
de son courage, de son esprit, de ses ta-

lens, de ses ressources etc. Le roi, qui
n'étoit pas en garde contre cet artifice, fut

étonné de ce concert de 'louanges. Il ne

comprenoit pas comment Salli pouvoit
avoir acquis tant de personnes de différens

caractères auparavant ses ennemis décla-

rés il appréhenda d'avoir fait naître, par

trop de faveur, l'ambition dans l'ame de

son ministre et il mogtra quelque inquié-
tude. Aussitôt on lui communiqua des li-

belles contre Sulli c'étoient des calomnies

hors de- toutes vraisemblances, et qui n'au-
roient fait aucune impression si l'esprit
du roi n'eût été préoccupé.

M<s Sulli desirant d'éclaircir cette intrigue
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écrivit auroi et en reçut une réponse, qui
.ilésavouoit toute inquiétude et qui cepen-
dant en laissoit soupçonner. Mais comme

on lui promettoit un éclaircissement à la

première entrevue il résolut d'attendre, et

il attendit inutilement car on ne lui parla
de rien. Cependant Henri se trouvoit le

plus embarrassé il auroit voulu que Sulli

eût parlé le premier et Sulli s'obstinoit à

se taire. Enfin le roi rompit le silence. Un

jour que le surintendant le quittoit vous

n'avez rien de plus à me dire, lui dit-il
mais moi, il faut que je vous parle. Je ne

puis souffrir le froid avec lequel nous vi-

vons depuis un mois. Je vois que je me suis

laissé prendre aux artifices de vosennemis,

qui sont les miens. Je vaisdonc vous ouvrir

mon cœur ouvrez-moi le vôtre. Honteux

d'avoir été trop crédule il lui rendittoute

sa confiance, et il ne fut plus possible aux

courtisans de l'altérer. Il est difficile de

choisir ses ministres; et quand on a bien

choisi il l'est encore plus de s'en tenir à

son choix. Réfléchissez là-dessus Monsei-

gneur, et tenez-vous en garde contre les

intrigues.
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a.»,™ Plus tout florissoit au-dedans du royall"parlie*négocia-
î!«iVa'd«i'ïûe plus le roi portoit son attention au-
..ü.

dehors.. Il ménageoit ses anciens alliés, il

en acquérait de nouveaux; il maintenoit la

paix entre eux devenu l'arbitre de leurs

diflërendsjil les unissoit de plus en plus;
et préparant de loin les conjonctures favo-

rables à ses desseins il avancoit insensi-

blement les temps qu'il desiroit. Unelettre

*• que Sulli, étant à l'assemblée de Châtelle-

rault, écrivoit au roi au mois d'août, nous

apprend où en étoient alorstoutes ces négo-

ciations, dont le but étoit toujours le desir

de former la république chrétienne. Il rap-

pelle au roi les conversations qu'il a voit eues

à ce sujet avec Élisabeth, lorsqu'il passa par
ses ordres à Douvres. Il lui rappelle en-

core, qu'ayant été envoyé ambassadeur en

Angleterre, il communiqua les intentions

de sa majesté au roi Jacques, ainsi qu'aux

députés du roi de Danemarck, de celui

de Suède, des Vénitiens, du comte Mau-

rice et des états-généraux; que long-temps

après son retour, il en fit part au land-

grave de Hesse et au prince d'Anhalt

envoyés des protestans d'Allemagne auprès
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dd roi; que dans la suite il s'en ouvrit

encore avec le député du duc de Savoie,

et qu'il en dit même quelque chose au.

nonce. Or toutes ces puissances approu-
voient les vues de Henri, et offroient de

les favoriser.

Pendant les années i6o5 et les suivantes, j™ qn^i»
~l¡;litlr

les négociations continuèrent, toujours par J3,™

l'entreprise de Sulli car les autres ministres

n'étoient pas dans l'entière confidence du

roi. Elles se faisoient avec beaucoup de pré-
cautions. Henri qui ne s'ouvroit pas de

tous ses desseins avec Villeroi et Silleri

n'avoit garde de les communiquer indiffé-

remment à toutes les puissances, avec les-

quelles il traitoit. Son plan de conduite étoit

de ne les leur déclarer que les uns après les °

autres, et qu'autant que les circonstances

seroient favorables à l'exécution. Il vouloit

que le succès du premier dessein préparât
le succès du second, et ainsi de suite; en

sorte qu'il fût toujours le maître de tempo-

riser, ou même de s'arrêter si des obsta-

cles imprévus ne lui permettoient pas de

continuer sans exposer son royaume. Car

il avoitpour maxime, que les plus grands
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projets déshonorent un prince, s'ils devien-

nent ruineux pour son peuple.

BW,,“““, Ainsi, quoique la république chrélienne

ï™d"*r'J"qo°i-fût le premierdesir du roi, elle étoit cepen-qu*grandeit1. r r
Toiuiion. dant le dernier dessein qu'il devoit former.

Ilfalloit bien des mesures et bien des pré-

paratifs avant d'oser l'entreprendre il fal-

loit sur-tout que les puissances qui seseroient

unies, sans porter leur vue si loin se trou-

vassent trop engage'es pour reculer. Mais

quel que fût l'événement il est au moins

certain que Henri ne risquoit rien et que
la circonspection avec laquelle il se condui-

soit, devoit produire quelque chose d'utile

et de grand. Il faut bien se souvenir qu'en
se préparant à tout, on ne devoit tenter un,

dessein, qu'autant que celui qui le devoit

précéder, se trouveroit exécuté, ou seroit

sur le point de l'être.

in.fmMiomVous trouverez dans les mémoires de

x^Hdê'û"*™Sulli les instructions données aux ambas-

sadeurs qui furent envoyés auxEtatsGéné-

raux et aux princes d'Allemagne. Ce sont

des modèles. Ces ministres, avant de partir
conférèrent ensemble pour en bien saisir

l'esprit, et reçurent du roi et de Sulli tous
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les éclaircissements, dont ils pouvoient avoir

besoin. Rendus dans le>cours où ils devoient

négocier, ils se co:iimuuiquoient récipro-

quement leurs observation^; et chacund'eux

rendoit compte au roi de ce qu'il avoit fait.

Par ce concert, un même esprit dirigeoit
toutes leurs opérai ions.

Paraissant n'avoir d'autre objet que de

renouveler les anciennes a..<itiés, alliances

et confédérations, et s'en tenant d'abord à

des propositions générales, sans montrer

aucun dessein particulier ils dévoient

ensuite, comme d'eux-mêmes, je'er dans

la conversation quelques propos, pour son-

der l'esprit et les intentions des différens

princes s'ouvrant plus ou moins suivant

qu'ils leur trouveroient des dispositions plus
ou moins favorables, et ne hasardant rien

sans de nouveaux ordres, lorsqu'ils les

soupçonneroient tout-à-fait contraires aux

vues du roi.

L'Angleterre les Pays Bas et l'Aile- D-.RM,t,on.
é 1 d,

u ~IQif'nt
!ea

magne avoient en général trop d'intérêt à j>j»»ai™a'.
l'abaissement de la maison d'Autriche,

pour se refuser aux desseins de Henri. Les

Vénitiens et le duc de Savoie s'étoient dé-
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clarés. Les propositions qu'on vouloit faire

aux Suisses, étoient si avantageuses, qu'on
ne pouvoit présumer aucune résistance de

leur part. Le pape, qui ne se déclaroit pas
encore ouvertement, laissoit voir qu'il se r

joindroit à la ligue, aussitôt qu'il en verroit

les premiers succès. Les rois de Danemarck

et de Suède y étoient entrés. Enfin les peu-

ple de Hongrie, de Bohême, de Moravie,

et autres, las du joug de la maison d'Au-

triche, attendoient avec impatience les effets

de cette association.

au art»,. Quelque bon ordre que le roi eut mis dans
~nmmeau.<lc.

«"tliîfp!sesétats, il eût été trop foible pour une si

ïwSET"" grande entreprise, s'il eût été privé de tout
tr.m.).tm;[..
d«Htori. secours étranger mais aussi, avec un grand

nombred'alliés, il eût été foible encore, si

son royaume n'eût pas été tranquille et puis-

sant. Ce qui paroissoit lui répondre du suc-

cès, c'est que par les mesures qu'il avoit

prises, tout, au-dehors et au-dedans, con-

couroit à ses desseins il avcit d'ailleurs de

grands fonds amassés dans le cours de plu-
sieurs années, une grande provision d'armes

et de munitions, d'excellens soldats, son

nom, son courage et ses talens.
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Toutes ces négociations qui auroient

réussi parla seule sagesse avec laquelle elles

étoient conduites, devinrent encore plus
faciles par des circonstances., qui furent

pour le roi l'occasion d'une nouvelle gloire.
Le sénat de Veniseavoit porté des décrets Hen,;'^j;

pour empêcher que les ecclésiastiques n'ac- pub%°rdevr.

quissent peu-à-peu tous les biens de la répu-

nueeaIepape.

blique, et ne remplissent les villes et la

campagne d'églises et de monastères. Dans

le mêmetemps onavoitarrêtédeux scélérats,
l'un chanoine, l'autre abbé; et on les avoit

remis au juge laïc, pour leur faire leurs

procès. Paul V, qui raisonnoit sur les prin-

cipes de ses prédécesseurs, fulmina une,

excommunication contre le sénat qui refu-

soit de révoquer ses décrets, et de remettre

les deux' prisonniers entre les mains du

nonce. On arma de part et d'autre, et toute

l'Italie attendoit avec inquiétude la résolu-

tion que prendroientla France et l'Espagne.

Philippe III eût voulu entretenir ou même

accroître ces troubles mais Henri s'étant ,Él7i

porté pour médiateur, lit sentir au pape

qu'il avoit été trop vite et trop loin, et ter-

mina tout différend. Le sénat applaudit à ia
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sagessedu roi; toute l'Italie crut lui devoir

son repos; et le pape fut bien aise de pou-

voir, en sauvant l'honneur du saint siège,J
lever une excommunication dont il étoit

plus embarrassé que lesVénitiens.

â.biiteraire Cette affaire étoit à peine finie, que les
r<.e<r,

3bJpJ'w'*™jétats généraux et le roi «Espagne eurent

Suiiîïi^ouwaussi besoin ;de la médiation de Henri.
aw.

L'archiduc Albert d'Autriche, successeur

d'Alexandre Farnèse au gouvernement des

Pays-Bas, avoit épousé Isabelle, fille de

Philippe II, et en avoit eu pour dot la Bour-

gogne et les Pays-Bas, à condition que ces

provinces retourneroient à l'Espagne, s'il

n'avoit point d'enfans de sa femme.Comme

les Hollandais ne craignoient rien tant que
la domination espagnole, ce mariage fut

pour eux une nouvelle raison de défendre

courageusement leur liberté contre l'archi-

duc. Cette guerre, qui duroit encore, est

sur-tout célèbre par la résistance d'Osten-

de, dont Albert ne se rendit maître qu'a-

près trois ans de siège. Mais cette perle
coûta moins aux Hollandais qu'aux Espa-

gnols, qui en filent d'ailleurs beaucoup
d'autres. On préyo/oit dès-lors qu'ils se-
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raient bientôt contraints les uns etles au-

tres de mettre bas les armes par épuise-

ment, et que le roi de France deviendroit

leur arbitre. •

Henri, qui ne perdoit pas de vue ses

desseins et qui vouloit rendre les Espa-

gnols moins difficiles, commença par faire

une ligne offensive et défensive avec les

Etats- Généraux, pour assurer le traité de

paix qu'on méditoit. La négociation traîna.

Le prince Maurice S'opposoit à la paix,

parce qu'il prévoyoit qu'il perdroit de sa

considération et de son autorité. Le roi

d'Espagne vouloit traiter avec les Hollan-

dais comme avec des sujets, et les Hollan-

dai. vouloient être reconnus pour libres et

indépendans. Ces difficultés furent vain-

cues. On fit une trêve de douze ans, et

l'Espagne reconnut les Provinces-Unies l!°9'

pour libres et indépendantes.

Jean-Guillaume, duc de Clèves, de Ju- vmi,,M

liers et de Berg, étant mort peu de temps s^S'ESliers et de e Berg, étant mort peu de ternps ,ud, dm.i.
après la conclusion de ce traité, plusieurs ïhïi'a/cuw

d.
deJulirnlui

princes prétendirent a >a succession. Lem- fo^miiw>-

pereur Rodolphe Il. qui évoqua la cause à
niond~egic.

son tribunal, fit mettre ces trois duchés en
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séquestre, en attendant un jugement défi-

nitif. Comme on avoit lieu de craindre

qu'il ne voulût s'en saisir pour quelqu'un
de sa maison, l'électeur de Brandebourg
et le comte Palatin de Neubourg, dont les

droits paroissoient les mieux fondés, im-

plorèrent la protection du roi.

Henri n'ailendoit alors qu'une occasion,

pour enlamer ses grands desseins. Assuré

de beaucoup d'alliés, il avoit des fonds pour
soutenii la guerre pendant trois ou quatre

ans, sans mettre d'impôts et si elle duroit

davantage, ce qui u'étoit pas à présumer,
Sulli répondoit de trouver des fonds .ex-

traordinaires qui ne chargeroient point le

peuple. Il employa donc tout l'hiver à ses

préparatifs et il pourvut au gouvernement
du royaume, pour le temps qu'il seroit ab-

sent. Son dessein éloit de donnerle tifre de

régente à la reine, et de former un conseil

auquel il laisseroit ses instructions, et qui
attendroit ses ordres dans les cas extraor-

dinaires.

.»»• Il alloit ouvrir la campagne au prin-
opIiâiLai.'temps. Pendant que Lesdiguières avec

douze mille hommes de pied et deux mille
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chevaux, se seroit joint aux troupes du

pape, des Vénitiens et du duc de Savoie,

il devoit lui-même', avec trente-siv-mille

hommes de pied, et huit mille chevaux,

marcher au secours des héritiers légitimes
du duc de. Clèves, qui avoient quarante
mille hommes dé pied et douze mille che-

vaux, et à qui le comte Maurice amenoit

quinze mille hommes de pied et deux mille

chevaux.

Les trois duchés avant été remis à l'é-

lecteur de Brandebourg et au comte de

Neubourg, les princes d'Allemagne, com-

me on en étoit convenu, dévoient supplier
le roi d'appuyer la requête qu'ils vouloient

présenter à l'empereur, et par laquelle ils

demandoient que l'élection du roi des Ro-,
mains fût libre et que les états et villes de

l'empire, rentrassent dans toutes leurs im-

munités. L'électeur de Bavière auroit été

élu roi des Romains, et on auroit arrêté

qu'à l'avenir la couronne impériale n'au-

roit jamais passé successivement sur deux

têtes d'une même maison.

Lorsque toutes ces choses auroient été-

terminées, les états de Bohème et de lion,-
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grie devoient aussi se mettre sous la pro-
tection du roi, et présenter une requête à

l'Empereur, afin de recouvrer la liberté d'é-

lire eux-mêmes leurs souverains, et d'ob-

tenir qu'il réunît à ces deux royaumes
les provinces qui en avoient autrefois fait

partie.
Le roi ayant appuyé toutes cesdeman-

des, par sa présence et par ses armées, se-

roitrevenu du côté de Bâleet de Strasbourg,
où les Suisses dévoient le supplier de

joindre à leur association toutes les pro-
vinces qui1 le desireroient, et particuliè-
rement le Tirol, l'Alsace et la Franche-

Comté.

Henri se rendoit ensuite dans le Piémont,

où après avoir assuré la Lombardie au

duc de Savoie, il cédoit au pape et aux

Vénitiens ses droits sur les royaumes de

Naples et de Sicile. Enfin il formoit de

1a même manière la république provinciale,

composée des dix sept provinces et de

quelques autres états.

i. m»™» Toutes ces mesures avoient élé con'-er-d'Autriwhefroit

Ïk£""û°Ï" t^es avance avec les puissances întéres-

joj^d.i»(«.
s£eSi Cependantla maisou d'Autriche étoitsees,Cependant la inaibun u utnc e ,et toit
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hors d'état de résister à cette ligue. Sans

armées, elle n'avoit point de ressource

en elle-même. Philippe III, inappliqué,

se livroit à tous'ceux qui le gouvernoient,

et leur abandqnnoit un soin dontils s'acquit-

toientmal, pour s'oublier lui-même dansdes

plaisirs et dans des frivolités. Rodolphe II

se piquoit d'être astronome, chimiste, souf-

floit et vouloit de faire de l'or. L'archiduc

-Albert, son frère, avoit quelqu'avantage

sur eux, parce qu'il étoit au moins un prince
médiocre.

If y a donc tout lien de présumer que la c.pena.mia
,t, t^ouhliquedire-maison d Autriche auroit été réduite à 1 Es-'o"ti,7J™âo~~F~.eencore

pagne, comme on l'avoit projeté. Mais lors-Tt"âsmî.

que Henri alloit commencer cette grande

entreprise la république chrétienne ne pou-
voit être encore qu'un de sesdesirs. Je doute

qu'il en eût jamais pu former le dessein

avec quelque apparence de succès. Il paroît

que le conseil qu'il "vouloit établir, auroit

été peu propre à maintenir la paix dans la

chrétienté car des puissances armées peu-
vent soutenir leurs prétentions par les ar-

mes, et, par conséquent, elles seront plus

capables de se soumettre au jugement d'un
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tribunal. n faudroit que la plus grande par-
tie des ligués fût toujours disposée à pro-

téger les arrêts qui seroient rendus. Il fau.

droit donc qu'il n'y eût jamais entr'eux ni

division, ni jalousie, ni ambition. Si Henri

eût formé cette république il est au moins

certain qu'elle u'auroit pas subsistéaprès lui.

i*punien* II faut que les négociations eussent éfé
dsrin~üpoi~~),. dnuindeconduites avec bien du secret. car lorsqueEtat'- 1

la campagne alloit s'ouvrir, le public ne

formoit encore que des conjectures sur les

desseins de Henri. Les grands de la cour,

quoique les plus curieux, n'en pénétroient

pas davantage. Ils voyoient confusément

que la maison d'Autriche étoit menacée ¡

mais ils ne pouvoient deviner ni le but que
le roi se prqposoit ni les moyens qu'il

s'étoit préparés; et dans cette incertitude,

ils paroissoientplutôt craindre que désirer

des succès.

t,ii,. ).<.«. Ce n'étoit pas assez d'avoir acquis des
voiu

pl., d'.h,. 11'" d, hé tuéi'»'ôôf.°.bmalliés puissans et d'avoir arraché toutee
leaîllrigiiejde

£ "f!ï",« semence deguerres civiles le roi, pour être

we-toitâtdé-heureux, commele lui disoit Sulli et pour

n'être point traversé dans sesentreprises

avoit encore besoin de n'être pas troublé
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j>ar des dissenfions domestiques. Car les

petites tracasseries, d'abord concentrées

dans le palais, sont Je germe des factions,

qui tôt ou tard déchirent un royaume. Ce-

pendant la reine et la marquise de Ver-

neuil, toujours animées.l'une contre l'autre,
continuoient de diviser la cour; et Henri ne

savoit comment se démêler des querelles
de ces deux femmes. S'il en eût été aimé,

il eût eu ds l'empire sur elles mais l'am-

bition étoit le seul principe de leur jalousie
et de leurs intrigues. >

Non seulement la marquise de Verneuil

n'aimoit pas le roi, elle en parloit même

souvent avec peu d'égards. Ménageanten-
core moins la reine, elle en méprisoit les

enfans et elle mettait les siens bien au-

dessus. Enfin elle cberehoit un appui dans

la maison de Lorraine, dans les Guises, et

dans d'autres qui avoient été long-temps le?

ennemis déclarés de l'état.

La reine qui fatiguoit le roi de ses

plaintes, et qui ne cherchoit pas à lui

plaire, se livroit tous les jours davantage
Concini et à Léonora. Ces deux domes-

ques insolens par l'empire qu'ils avoient
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sur leur maîtresse, osoient menacer, si le

roi usoit de violence pour les chasser de

la cour et du royaume.

Henri, qui s'entretenoit de ces choses

avec Sulli, confident de tons ses secrets, eût

voulu que cet homme sag<eeût persuadé
à la marquise de Verneuil de prendre un

autre ton et une autre conduite. Il eût de-

siré sur-tout que Sulli eût engagé la reine

à montrer plus de douceur et de complai-

sance, et à renvoyer ce couple qui lui étoit

désagréable. J'ai un pressentiment, disoit-il,

que cet homme et cette femme causeront

un jour de grands maux car ils montrent

des desseins bien au-dessus de leur condi-

tion. Cependant je ne veux pas user moi-

même d'autorité contre eux parce que je
me verrois bientôt forcé à les traiter avec

la dernière rigueur, ou condamné à vivre

dans des appréhensions que je vous laisse

à conjecturer.
Sulli se promettoit peu de succès dans

cette négociation, dont le roi le chargeoit

auprès de la reine et de la marquisede Ver-

neuil. En effet, elle n'étoit pas de nature à

séussir. Au contraire, les esprits s'aigrirent
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encore; et les brouilleries allèrent en crois-

sant pendant les années 1608, 1609, et le

commencement de 1610.

En i6og', r l'ambassadeurde France à une™ct""
Madrid se plaignit du peu de confiance "T"'&PS'

que le roi montroit à son égard. Tlavoit dé-

couvert qu'on traitoit d'une alliance entre

les deux cours, par l'èniremise de l'ambas-

sadeur de Toscane, qui éloit à ce sujet en

correspondance avec Concini et Léonora.

Il parloit aussi d'autres personnes qui se

mêloient de cette négociation, et qu'il ne

nommoit pas, parce qu'il n'en avoit pas en-

core assez de certitude. Cependant aux

propositions qu'elles faisoient, et à leur

assurance, il ne pouvoit douter qu'elles ne

fussent autorisées par le roi.

En cherchant les personnes que l'am-

bassadeur ne nommoit pas, Henri ne put

s'empêcher de soupçonner la reine et Ville- \i

roi, qu'il savoit désirer l'alliance avec l'Es-

pagne et désapprouver toutes les autres.

Cependant il ne comprenoit pas comment

on osoit traiter ainsi avec confiance, sans

son,aveu, et contre sa volonié connue. On

compte apparemment, disoit-il, qu'il me
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reste peu de jours à vivre. En effet le bruit

court que jene passerai pas ma cinquante-
huitième année. C'est la prédiction dit-on,
d'une dévote qui étoit en France il y a peu
de temps, et qui, par cette raison, conseij-

loit à mafemme de se faire couronner. La

reine veut faire revenir cette dévote mais

je ne le souffrirai point non plus que ce

couronnement, auquel je vois qu'elle s'opi-
niâtrera à la sollicitation des Concini.

11cm*ntau Lestroupes étoient au rendez-vous sur

a»!•ni«,'iot..la frontière de Champagne. Cependantquemu1luidou-
Tj~

~'p~ Henri, cédant à l'obstination de la reine,
¡OU".

consentit au couronnement, et retarda son

départ. Ce fut à regret. Ce sacre, disoit-il

àSulli, sera cause de ma mort. Ils me

tueront; ils n'ont plus d'autre ressource, et

jene sortirai jamaisde cetteville. En effet
il n'avoit que trop éprouvé de quoi étoient

capables l'Espagne et safaction. II voyoitdes

parties et des intrigues jusques dans son do-

mestique. Il y avoit déjà eu plus de cinquan-

te conspirations contre sa vie.Enfin on lui

donnoitavis qu'il s'en tramoit une nouvelle.

Ce n'est pas qu'on puisseaccuser nommé-

ment qui que ce soit. L'horreur croîtroit
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encore, si on pensoit à ceux sur qui les

soupçons tomberoient. Mais au moins tout

prouve que les inquiétudes du roi n'étoient

pas sans fondement. "•

Le jeudi 13 mai, le couronnement de la n«t'»«uiiirf.

reine s'étoit fait à S. Danis et son entrée

solemnelle devoit se faire le dimanche sui- 'st

vant. Le vendredi, Henri sortit pour aller

à l'arsenal voir Sulli, qui étoit indisposé,
et pour jeter en passant un coup-d'œil sur

les apprêts quise faisoient pour l'entrée; II

avoit à côté de lui le duc d'Épernon. Sur

le devant ducarrode étoit Liancourt et Mi-

rebeau; et aux portières Lavardin, Roque-

laure, Montbason et la Force. Le carrosse

ayant étéarrétédans la rue de la Ferronne-

rie par un embarras de charrettes, les valets

de pieds prirent par le charnier des Inno-

cens et François Ravaillac, qui le suivoit

saisissant le moment où personne ne l'em-

pêchoit d'approcher, monta sur les rayons
de laroue, et frappa le roi de deux coups de

poignard, dont le second fut mortel. Il en

porta encore un troisième, que Montbason

reçut dans sa manche. Ainsi périt le meil-

leur des rois, pour qui tous les bons Fran-
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t. cais auroient voulu répandre leur sang.

iS'îwrwd"'» Sulli ne doutoit pas que cet assassinat ne

'°"p'it"ioa""fût l'effet d'une conspiration. Péréfixe dit

• / iju'ellesetramoit depuislong-temps dans les

S* pays étrangers; etcequiparoît une preuve
c'est le soinqu'on a. eu de faire disparaître

l'original des interrogatoires. Cependant

quelques-uns croient, que Ravaillac n'avoit

point de complices, parce qu'ils prétendent

qu'il l'a déclaré lui même sans varier.

Quand cela seroit, ce ne seroit pas une

preuve qu'il n'y a pas eu de conspiration.
Il faudroit seulement conclure que les

conspirateurs n'ont pas été assez mal-

adroits pour lui conseiller d'assassiner; et

que connoissant à quoi son fanatisme le

pouvoitporter ils sesont bornés à lui per-
suader que le roi armoit pour détruire la

religion catholique. Or c'est le bruit qu'on
1. faisoit courir. Au reste quels ont été ces

conspirateurs? On l'ignore.

iiog.acKe-miCombien de traverses, combien d'obs-
tr.

tacles, combien de périls j'ai mis sous vos

yeux Monseigneur mais aussi quel cou-

rage, quelle prudence, quelle sagesse! Il

falloil toutes les vertus de Henri. Voyez les
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factions qui l'enveloppent dès son enfadce.\J*4
Tout est parti, et chez les Huguenots VçXs|
chez les Catholiques. Il faut vaincre sé^o^jj

ennemis; et, ce qui est plus difficile, il faut ^»

conserver des amis que l'ambition divise,

'et s'attacher des chefs qui craignent ses

succès et son agrandissement. Il est ap-

pelé au trône mais ses sujets le mécon-

noissent. Son courage, sa générosité, sa

franchise les soumettent à sa grande ame

mais le royaume est ruiné; les factions du-

rent encore, et les périls les suivent. Cepen-
dant tout fleurit bientôt, et Henri est au

moment de donner la loi à l'Europe.
Forcé de bonne heure, par les circons-

tances, à ne jamais rien négliger, il s'étoit

fait une habitude de tout prévoir, de tout

observer, et d'êlreàà tout. Le moment fa-

vorable ne pouvoit lui échapper et son

expérience lui avoit appris à se préparer
de loin des succès. Sa vigilance rendoit ses

ministres fidelles, exacts, actifs. Il leur

donnoit ses ordres, et il les éclairait. Il les

suivoit dans les opérations, et il les diri-

geoit. Les affaires qui se succédoient avec

rapidité, se terminoient de même. Rien na
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languissoil; et les entreprises, qui se prépa-
raient successivement par l'ordre aveclequel
il >avoit les conduire, devenoient plus fa-

*>* V^ ci les, lors mêmeque devenaut plus grandes,
elles paroissoient devoir trouver plus d'obs.

tacles. Quelles qu'aient été ses foiblesses,
il faut lui rendre justice jamais l'amour

ne lui a fait négligpr les soins du gouver-
nement. Encore faut-il convenir qu'après
avoir été vingl-huit ans sans avoir de

femme, il en prit une qu'il n'a pu aimer.

Si Marie de Médicis eût été d'un autre ca-

ractère, Henri eût renoncé à toutes ses

amours. JI l'assuroit, et il le pensoit au

moins car il étoit vrai. Ajoutons à ces

éloges une observation de Péréfixe c'est

que la douceur avec laquelle il traita les

Huguenots, en convertit plus de soixante

mille. Il mourut dans la cinquante-hui-
tième année de son âge, et dans la vingt.
unième de son règne.

o<A.-f(llt~
Je ne dois pas finir, Monseigneur, sans

ïï'Sîi'riïiït vous avertir que les desfeins de Henri pa-
1iood,

roissent si chimériques, que les meilleurs

écrivains modernes les regardent comme

des idées values, qui ne sont jamais entrées
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dans la tête de ce prince. J'ai peur qu'ils
n'en jugent eux-mêmes sur des notionstrop

vagues, et qu'ils ne se soient pas donné la

peine d'étudier le plan que Henri s'étoit

fait. Il faut ou que Henri ait eu ces desseins,

ou que Sulli les lui ait attribués faussement,

ou que les compilateurs des mémoires les

aient imaginés. Il n'y a que la lecture des

mémoires et une lecture faite de suite et

avec attention, qui puisse lever ces doutes.

Mais les meilleurs écrivains se contentent

quelquefois de parcourir. Comme ils ai-

ment mieuxécrire que lire ils jugent avant

d'avoir lu et leur jugement n'en est pas

plus sûr. Il me semble que les desseins de

Henri n'ont rien de chimérique dans l'ex-

position que j'en ai faite. Cependant je n'ai

rien dit que d'après Sulli, et je suis bien

assuré de n'avoir pas parlé d'après ses seuls

compilateurs. (1)

(i) On pourroit soupçonnerque c'est après
la batailled'Ivri en i5go,que Henri communiqua
pour la première fois des-projets au duc de
Sulli. Jl fiilloitbien qu'il parlât de chosesqui
parussentchimériques,puisque, pouc.se justifier,
il distinguaentre sesdésirs et ses desseins mai*
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les compilateurs des mémoires ne disent poîfti

quel éloit alors le sujet de la conversation. If*

disent au contraire qu'autant qu'ils peuvent
le savoir le roi ne s'ouvril sur ses grands desseins

qu'à son retour de lu guerre de Savoie. En effet,r
c'est depuis ce temps qu'il paioît s'en être occupé

plus sérieusement; et tous les mémoires où Sulli

1« expose sont postérieurs à l'année 1600. Lors-

que Henri avoit eu sur ce sujet une conversation

avec Sulli il le chargeoit de faire un mémoire

où le plan de ses projets fût exposé dans tous

ses délails. Nous en avons au moins huit, en

forme de lettres adressées au roi par Sulli. On

y trouve beaucoup de répétitions mais on y
voit aussi le développement et le progrès de*

idées et des négociations. Dans tous, la république
chrétienne est le premier desir en intention et

le dernier dessein en exécution. C'est le but

auquel on rapportoit tout mais Sulli remarque
souvent que par lcs mesures que le roi prenoit,
il seroit toujours le maitre de s'arrêter où il

voudroit, et de n'aller d'entreprises en entre-

prises qu'autant que les circonstances lui seroient

favorables. Quand on doit se conduire avec autant

de sagesse, il est permis de former des desseins

même chimériques à plus forte raison est-il

permis d'avoir pour but de tous ses desirs, un

bien .qu'01'1ne pourra peut-être jamais faire.

Henri rejeta lui-même l'idée de sa république

chrétienne, la première fois qu'elle s'offrit à

son esprit. Cependant il s'y arrêta dans la suite

persuadé quases de3U'sdevoient le mener à quelque
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chose de grand. Mais les premières personnes,

auxquelles il s'en ouvrit crurent qu'il badiuoit

ne pouvant imaginer qu'il eùt véritablement

de pareils vues. Sulli, qui lui rappelle ces

choses dans un de ses mémoires, convient en

effet que les desseins de Henri doivent paroître
extraordinaires ou mêmes extravagans; et il

dit souvent que pour en juger, il faut bien méditer

la manière dont ils dévoient être conduits. Le

roi étoit si éloigné de rien précipiter, qu'en
i6o3 ses desseins n'ëtoient encore pour lui que
des desirs; et jusqu'alors, il n'eu avoit fait des

ouvertures à quelques puissances que dans 1*1

seule vue de sonder les esprits.
Outre les mémoires dont j'ai parlé il y a

encore plusieurs conversations de Sulli avec le

roi, celles qu'eut ce ministre avec la reine

Elisabeth, les instructions qui lui furent don-

nées pour son ambassade auprès du roi Jacques. »

et les instructions des ambassadeurs envoyés

depuis en Allemagne. Les desseins que j'ai

attribués à Henri sont encore répétés et

développés dans toutes ces pièces. Je ne vois.

donc pas comment il pouvoit rester quelque:
doute.

f

,FlN DU QUATRIÈME VOLUME..
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r
RAKCOisIet Charles-Quint briguent l'empire.

Celui-ci paroissoit un chef moins redoutable. Il

est élu. Les électeurs lui font jurer une capitula-
tion. Sujets de-guerre entre Frauçois et Chartes.

Embarras de Léon X entre ces deux princes. L'unn

et l'autre recherchent Henri VIII, qui peut faire

pencher la balance. Entrevue de Krasçois 1 et de

Henri VIII. Charles-Quint gagne la confiance de

Henri et de Wolaei. Troubles dans les états de

Cliarles-QuinL II tient une diète à Worms; il cède
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l'Autriche à Ferdinand son frère. État des choses

en 1524. Charles-Quint occupe de ses affaires

pendant que François est à ses-plaisirs forme une

ligue de toutes les puissances. La. confiance que

François donne à sa mère est funeste à la France.

11, devoit se tenir sur la défensive dans l'assurance

de diviser bientôt ses ennemis. Four avoir tenu.

une conduite différente, iL est vaincu et fait pri-

sonnier. La France se trouvoit épuisée. Muis l'em-

pereur étoit sans ressources. Après. les-plus grands

succès, il ne peut rien entreprendre. Il craignoit
Soiiman II qui avoit eu des succès et à qtri
les troubles de l'Allemagne paroissoienl en préparer
de nouveaux. L'Italie forme une ligue contre lui.

Il aliène Henri VIII qui fait alliance avec la

France. Conduite de Charles-Quint avec son pri-
sonnier. T.e roi recouvre la liberté. Les étals de

Bourgogne réclament contre l'aliénation de cette

province. La guerre finit par la désunion des Jigu«s.

Mort du duc de Bourbon. Sac de Rome. Depuis la

victoire de Pavie Charles-Quint est moins grand-
La diversion que Solimau II faisoit en Hongrie

avoit forcé Charles-Quint à la paix. Les Luthériens

protestent dans la diète de Spire- Ils présentent
leur confession de foi à celle d'Augsbourg. Ils for-

ment la confédération de Smalcade. Ils font la loi

à. Charles-Quint. Combien il se trompoit, lorsqu'il"
se flatlo.t de subjuguer les princes de l'empire eu

semant les divisions. progrès du luthéranisme eu.

France. Circonstances qui lui sont favorables. Fran-

çoit I fait brider en France les Prolestans qu'il pro-

tège eu Allemagne. Le luthéranisme avoilaussi des

partisans en Angleterre et l'ouvrage de Hwm.VtlI I
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contre Luther, en augmente lenombre. Henri VIII

avoit épouse Catherine veuve de son frère et tante

de Charles-Quint. Il a des scrupules sur son mai

riage. Il devient amoureux d'Anne de Boulen..

Alors plus scrupuleux il sollicite son divorce. Si–

tuation embarrassante de Clément VII. Il songe

à se faire un mérite de son refus auprès de l'em-

pereur..Pour cela il feint de se prêter au divorce..

Mais il s'y refuse, lorsqu'il a obtenu de Chartes-

Quint tout ce qu'il désire. Henri consulte les uni-

versités sur son divorce. il casse son mariage et

le pape l'excommunie. Mais les circonstances sont.

toutes en sa faveur et le parlement lui donne uns

jurisdiction spirituelle sans bornes. On applaudit
en général à ce changement mais les plus sages-,

en prévoient les conséquences. 11. étoit à craindre

que le peuple séduit n'abandonnât la vérité comme

l'erreur.. Les Anglais n'bnt point de plan de ré-

forme, et s'accordent seulement à rejeter l'auto-*

rite de l'égli-ie. Alors chacun devient juge de la

doctrine. Clucun se fait une profession de foi, ou

croit d'après sa nourrice. Cependant Henri se pro-

posoit de conserver la foi Catholique. Le parti des

Catholiques et le parti des l'roleslans iSallent

Henri chacun dans l'espérance de le gagner. Plus,

il montre de déférence, plus il accroit son auto-

rité, et il sévit impunément contre les uns et

çonlre les. autres. Imposture d'Élisabeth Barlou

nommée la sainte fille de Kent. Elle fut l'occasion.

de la suppression des ordres monastiques. Ala nais-

sance du luthéranisme il faut cnnnoître les rovan-i

mes du nord; Ils étaient électifs. Marguerite, la

Sémiramis du nord. Pans, les états (le Calmar elle
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fait la réunion des trois royaumes. Après elle, cette

réunion est une source de guerres. La Suède rompt

J'union. Léon X l'excommunie. Perfidie de Chris-

tian II le Néron du Nord. Après la victoire il

s'autorise de la bulle de Léon pour commettre des

cruautés. Il fait égorger quatre-vingt-quatorze sé-

nateurs ou gentils-hommes de Suède. Gustave

Wasa dans la Daléearlie. Il se rend maître de la

Suède. Les états de Danemarck déposent Chris-

tian II. Circonstances favorables aux luthéranisme.

Comment il s'établit dans le nord. Depuis iS35

Jusqu'à la mort de François I, la France n'offre

rien d'important. Henri VIII fait périr sur l'écha-

faud Anne de Boulen, et il épouse Jeanne Seymour.
Il casse son mariage avec Anne de Clèves. Il fait

périr Catherine Howard. Il épouse Catherine Par.

Ses décisions capricieuses et changeantes en ma-

tière de religion ne trouvent point de résistance.

Avec des vertus, il n'a été qu'un tyrau. Fausse

politique de Charles-Quint. Ses succès en Afrique.
Ses revers dans la guerre qu'il fait à François I. Il

passe par la France pour aller soumettre les Gan-

tois. Il perd une flotte pendant que son frère est

défait par les Turcs. Nouvelle guerre bientôt ter-

minée. Convocation du concile de Trente.

CHAPITRE II.

J)u luthéranisme vers les temps du concile de

Trente, pag. 62..

Il étoit facile de prévenir les erreurs où Luther

n'éioit pas encore tombé. Léon devoit prévoir que
la. persécution porteroit à tout oser un homme que
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les diètes approuvoient et l'élection de Saxe prot&-

geoit. Au lieu d'un concile qui pouvoit encore

étouffer l'hérésie, on fait brûler les livres de Lu-

ther. C'est al»rs qu'il devient hérésiarque. Le nom-

bre de ses partisans est si grand qu'on n'ose plus
sévir. Adrien VI demande que la diète de IN urem-

berg sévisse contre Luther. Aveux de ce pape. La

diète répond par un mémoire qui contient cent

griefs contre la cour de Rome. Luther se prévaut

des aveux d'Adrien VI. Clément VIII et Paul JII

s'occupoient peu des maux de l'église. Ni le pape
ni Pempereur ne voulo.enl sérieusement un concile.

L'ambition de Charles-Quint entretenoit tous les

désordres. Temps ou Charles-Quint voudrait le

concile. Les Protestans ne veulent pas qu'il se tienne

en Italie, parce que le pape serait juge et partie
et ils veulent qu'il se tienne en. Allemagne, où ils

seront juges et parties. Imprudence de Paul III,

qui le convoque à Manloue. Il s'ouvre à Trente;

mais les Protestans ne le reconnoissent pas. Si le

concile n'extirpe pas l'hérésie, quel parti faudra-

t-il prendre ? Faut-il exterminer les Turcs les

Perses les Indiens et les Chinois parce qu'ils
ne sont pas Chrétiens ? An temps du concile de-

Trente les Piptestans élnient des nations. On ar-

mera contre les Proteslaus l'événement fera voir

on a eu raison.
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CHAPITRE III.

Depuis t ouverturedu concile de Trente jusqu à la

mort de Henri II, roi de France, pag. 75.

Ambition peu raisonnée de Charles-Quiul. Char-

le3-Quiiit et Paul III ne pensoient ni l'un ni l'aulre

à donner la. paix à l'église. Conduite équivoque de

Charles-Quint, avec la diète de Worms et avec

le concile de Trente. les pères de Trente en sont

offensés. Mais Paul III dissimule, parce qu'il veut

obtenir des principautés pour ses fils. Il donne le

duché de Parme à Pierre-Louis Farnèse. Charles-

Quint paroit vouloir que le concile commence par
la réforme. Les pères conviennent de traiter tout-

à-la-fois du dogme et de la réforme. Paul III en

est effrayé sans fondement. Charles-Quint cesse da

dissimuler avec les Protestans. C'est qu'il venoit de

faire une ligue avec le pape. Mais en armant contra

les Proleslans, il dissimule que la religion en est

le prétexte. Il prend pour prétexte une guerre ci-

vile. Cependant une bulle de Paul III déclare qu'on
arme pour soumettre les Protestans à l'église. Le»

Protestans laissent échapper l'occasion d'écraser

l'empereur. Maurice se rend maitre de k Saxe

que l'électeur lui avoit confiée. Jean Frédéric est

fait prisonnier; et la Saxe est assurée à Mau-

rice. Le landgrave de Hesse se livre, et Charles-

Quint se croit maître dans l'empire. Le concile

étoit suspendu. L'empereur et le pape se désunis-

soient. Charles-Quint persécute pour faire recevoir

son intérim. Il met la division dans sa maison et

force les princes à se réunir. L'Angleterre ne pou-
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voit donner des secours aux Protestans qui cher-

choient l'appui d'une puissance étrangère. L'hérésie-

y faisoit des progrès pendant la minorité d'E-

douard VI. Sous prétexte de réformer on y sup-

primoit tout culte extérieur. La régence qui vouloit

prendre un juste milieu mécontentoit toutes les

sectes. Il y avoit encore bien des troubles. Henri II

entre dons la ligue des Protestans d'Allemagne.
Maurice en éloit le chef. Sécurité de l'empereur

qui porte la guerre en Italie. Maurice se déclare.

Fuite d'Inspruck. Transaction de Paasaw. Henri II

avoit conquis les trois évêchés. L'empereur lève le,

siège de Metz. Il continue de faire la guerre à

Henri II. Edouard VI éioit mort regretté. Marie,

fille de Catherine d'Arragon, lui avoit succédé.,

Son mariage avec Philippe. Combien les Anglais

craignoient la maison d'Autriche. Marie entreprend,
de rétablir la religion catholique. Sa passion pour

Philippe. Elle tente inutilement de le faire recon-

noître roi d'Anglelerre. Réconciliation trop préci-

pitée de l'Angleterre avec l'église. Persécutions en,

Angleterre, dans les Pays-Bas et en France. La

diète d'Augsbourg assure en Allemagne la liberté

de conscience. Cbarles-Quint abdique ses états.,

Trêve avec la France. Fin de la guerre d'Italie. Il

abdique l'empire. Les intrigues de Paul IV font

recommencer la guerre. Marie donne des secours

à Philippe. Bataille de S. Quentin où le conné-

table de Montmorenci est fait prisonnier. Le duc

de Guise enlève Calais aux Anglais. Prétentions de.

Paul IV, à l'occasion de l'abdication de Charles-

Quint à l'empire. Elles étoient conformes aux pré-.

jugés des électeurs ecclésiastiques, et de Ferdinand^



bï l'histoirb modsrhe, lit. XI.

Jnême. Charles-Quint fait ses obsèques la veille de

sa mort. Pertes failes pendant son règne. Paix de

Caleau-Cambresis. Mort de Henri II.

CHAPITRE 1 V.

Des principales puissances de. l'Europe pendant

le règne de François Il, roi de France, p. 1 13.

> A la fin du quinzième siècle les puissances de

l'Europe ne connoissoient ni leurs intérêts ni leurs

forces. On craignoit une puissance, parce qu'elle
osoit entreprendre. Elle osoit enlreprendre parce

qu'on la craignoit. Dans le seizième siècle avec la

même ignorance, elles n'ont que de l'inquiétude
et ue forment que des entreprises ruineuses. On

dirait que le hasard dirige toutes leurs démarches-

Ellea sentent le besoin de faire des alliances, et

n'en savent pas faire. L'art de négocier n'est pour
elles qu3 dissimulation, et fausseté. Les temps les

plus malheureux sont les plus instructifs. Cest de

Londres qu'il faut considérer les malheurs du reste

de l'Europe. Prison d'Elisabeth. Pourquoi Philippe
11 lui avoit fait rendre la liberté. Amour des An-

glais pour elle. Sa générosité. Conduite impru-
dente et orgueJleuse de Paul I V. Elisabeth

trouvoit les esprits soumis à ses volontés, et

disposés à la réforme. Et ne précipitant rien, elle

réussit à rendre sa religion dominante. Le parlement
la déclare juge suprême en matière de religion, et

elle nomme une commission pour exercer son au-

torilé. Les factions de la cour de Henri II devoient

avoir des suites funestes. Sous François I, les fem-

mes avoient commencé à jouer un rôle à la cour.
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Ce prince y avoit attiré les prélats et les beaux ei-

prits. Ce que devoit produire cet assemblage. Les

mœurs de la cour de François 1 ont éié favorables

à la propagalion du luthéranisme. Pourquoi les pré-

lats de la cour donnoient des conseils sanguinaires

à François 1. Comment le père Daniel juge de la

religion de François I. Ce jugement n'est qu'une

prostitution. Henri II 'a été encore plus sangui-

naire que François I. Deux factions principales
divisoient la cour de François I. Deux factions di-

visoient aussi celle de Henri II. Sous Francois II

les Bourbons forment une nouvelle faction. Celle

des Guises a pour appui Marie Stuart, et Cathe-

rine de Médicis se joint à eux. Cependant le cal-

vinisme faisoit des progrès rapides. Le parlement

représentoit l'inutilité des supplices. Jugement du

père Daniel sur les remontrances du parlement.
Henri II prend ses victimes dans le parlement.
La condamnation d'Anne Dubourg va faire pren-
dre les armes aux Huguenots. Cependant l'Angle-
terre éloit tranquille quoiqu'elle eût changé

quatre fois de religion. Condé chef des Huguenots.

On'pouvoit déjà prévoir les calamités' qui mena-

ç.oient la France. Conspiration des Huguenots contre

les Guises.. Elle est éventée. Condé arrêté, est

remis en liberté. Catherine de Médicis, en croyant

ménager les deux partis, déplaît à tous deux. Le

chancelier de l'Hôpilal empêche d'établir l'inqui-
sition en France. Assemblée de Fontainebleau.

Résultat de cette assemblée. Condé arrêlé et

condamné dans les étals d'Orlé.ans. La mort de

François II lui rend la liberté. Le gouvernement

toujours plus divisa par les fact'ous dégénère en
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^anarchie. Les baillis d'épée perdent l'administra-

tion de la justice Causes qui concouroient à

produire des guerres civiles. Les Pays-Bas qui
avoient fait partie de la France en avoient été

séparés. Les souverains n'y avoient .pas une auto-

rité absolue. Umterim de Charles Quint y com-

mence les désordres." Le caractère des Flamands

ne les portoit pas à la révolte. Ces peuples avoient

des priviléges, qui bornoient l'autorité du souve-

rain. Comment Philippe II, eût pu accroître son

autorité. Il emploie d'autres moyens. Etablissement

de l'inquisition. Objet de ce tribunal. Comment

il procède. Ce tribunal est odieux par sa nature.

Premier acte des inquisiteurs. Pourquoi ce tribunal

s'établit sans obstacle en Espagne. Vœu de Phi-

lippe J.J. Anto-da-Jè dont il goûte le spectacle.

Jugement de l'inquisition contre des personnes qui
avoient été attachées à Charles-Quint. Cruautés

de Philippe qui gouverne en inquisiteur. Il auroit

dû prévoir la difficulté d'établir l'inquisition hors

de l'Espagne. Le cardinal Granvéllese rend odieux

aux Flamands, qui craignoient déjà Philippe et

l'inquisition. Ils demandent qu'on retire les trou-

pes espagnoles. Philippe est forcé à y consentir.

La crainte de l'inquisition fait embrasser le luthé-

ranisme aux Flamands. Ils le défendront avec fa-

natisme. En Allemagne Ferdinand est forcé à con-

firmer la paix de religion.
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CHAPITRE V.

Des principales puissances de t Europe depuis
t avènement d' Elisabeth au trône d' Angleterre

jusqu'à la paix de Vervins pag. l65.

La mort de François II dissipe les projets du

duc de Guise sur l'Angleterre. Marie Stuart se pré-

pare à retourner en Ecosse. Le calvinisme avoit

dès sa naissance porté de nouveaux troubles en

Écosse sous Jacques V père de Marie. Après la

mort de Jacques, Marie de Lorraine sa veuve se

saisit de la régence. Les Calvinistes d'Écosse con-

jurent ia ruine des Catholiques, lorsqu'ils appren-

nent les persécutions que Marie reine d'Angle-

erre, fait aux Protestans. Marie de Lorraine

est trop foible pour combaltre le fanatisme qui

passe d'Angleterre en Ecosse. APavénenient d'Eli-

sabeth les rrotestans écossais se flattent de trouver

une protection dans cette reine. Jean Knox al-

lume encore leur fanatisme. Il les arme, et les

grands sont à leur tête. Ils publient un acte, par

lequel ils ôtent la régence à Marie de Lorraine et

ordonnent aux troupes françaises de sortir du

royaume. Elisabeth leur donne des secours. Traité

conclu à Edimbourg avec les rebelles. Ils abolissent

dans un parlement la religion catholique- Marie

Stuart arrive en Ecosse. Sa présence paroit calmer

le fanatisme mais ce n'est que pour un moment.

Elle recherche l'amitié d'Elisabeth, qui est son

ennemie par politique et par jalousie. Elle négocie
avec elle sans succès. Combien Elisabeth éloit ja-

louse de son autorité. C'est pourquoi elle se résolut
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à vivre dans le célibat, sans néanmoins ôter toule

espérance à ceux qui aspiraient à sa main. Dans

des circonstances, bien différentes de celle de

Marie Stuart, eile fait de grandes choses. Trium-

virat en France au commencement du règne de

Charles IX. Catherine de Médicis, qui craint les

triumvirs, veut s'attacher le roi de Navarre. Col-

loque de Poissi. Conversion du roi de Navarre qui
s'unit aux triumvirs. Alors Catherine passe dans le

parti des Huguenots et fait donner un édit en leur

faveur. Philippe II désapprouve cet édit. Les chefs.

des deux partis se retirent de la cour. Commence-

ment de la guerre civile. Condé, à la sollicitation

de .Catherine, arme contre les triumvirs, qui se

sont saisis de la personne du roi. Il obtient des se-

cours d'Elisabeth, à qui il livre le Havre. Bataille

de Dreux où Condé et le connétable sont faits pri-
sonniers. Le duc de Guise assassiné par Poltrot. Les

deux partis ayant fait la paix reprennent le Havre.

Fin du concile de Trente. Elisabeth fait la "paix

avec la France. Elle donne de fausses marques d'a-

irïitié à Marie Stuart. La reine d'Écosse épouse le

lord Darnley. Élisabeth, qui avoit paru approuver
ce mariage, veut l'empêcher. Sa conduite enhardit

les mécontens à se révolter. Ils sont forcés à se re-

tirer en Angleterre. Elisabeth les désavoue, quoi-

qu'elle leur eût promis des secours. Le cardinal de

Lorraine empêche Marie de traiter les rebelles

avec clémence. Alors l'entrevue de Bayonne et

d'autres circonstances effrayoieut les Huguenots

de France. Marie convoque un parlement pour

juger les rebelles. Mais elle va devenir criminelle.

Caractère de Renri son mari. La reine d'Écosse
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accorde imprudemment trop de confiance à David

Rizzio. Henri fait assassiner Rizzio. Marie ne res-

pire que la vengeance. Elle pardonne à tous, et

regagne la confiance de son mari pour se venger
sur lui. Mais lorsqu'elle lui a fait faire des dé-

marches qui le rendent méprisable, elle s'en sépare.
Elle accouche d'un fils. Effet que produit sur Eli-

sabeth la nouvelle de ces couches. Les Anglais de-

mandent qu'Élisabelli semarie ou règle la succes-

sion. Les vœux d'un grand nombre se déclaro:ent

pour Mar'e. Caractère de Bolwel. 11 assassine

Henri, et Marie l'épouse. Soulèvement des Ecos-

sais. Marie prisonnière. Elle est forcée à signer

son abdication. Élisabeth s'attendrit sur son sort,

et veut lui procurer la liberté. Un parti se forme

en faveur de Marie. Elle est délivrée mais son

parti est vaincu, et elle fuit en Angleterre. Élisa-

beth refuse de la voir, jusqu'à ce qu'elle se soit

justifiée, à quoi Marie consent. Murrai, régent

d'Ecosse vient à Londres. Marie veut retirer son

consentement. On confère sur lès accusations. Les

conférences ayant été rompues, Marie demande

inutilement des secours, ou la permission de se re-

tirer en France. Alors la guerre avoit recommencé

en France et dans lesPays-Bas. Le comte d'Egmont

avoit porlé au roi d'Espagne les plaintes des Fla.

mands. Philippe II consulte des théologiens dont il

ne suit pas les conseils. Cependant t'entrevue de

Bayonne effrayait les Flamands que Marguerite
cherchoit en vain à ramener. Ils lui demandent la

liberté de conscience. Ligue des Gueux. Soulève-

ment des Flamands. Le duc d'Albe est envoyé

dans les Pays-Bas. Despotisme du duc d'Albe. Mar-
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guérite se retire. Cruautés du duc d'Albe. La ter-

reur qu'elles répandent en France cause le soulè-

vement des Huguenots. Condé est à leur tête. Ba-

taille de S. Denis. La reine de Navarre'amène son

fils à la Rochelle. Condé perd la vie à la balaille

de .Tarnac. Bataille de Montcontour. Paix qui fut

prise pour un piège. Conduite de Philippe II dans

cette dernière guerre. Conduite d'Elisabelh avec

les Huguenots et avec les Flamands. Elle se saisit

d'une somme que Philippe envoyoit au duc d'Albe.

Cependant elle affermissoit son autorité. Elle dé-

fend au parlement de delibérer sur les affaires

d'état. Stricland propose un bill pour rectifier la

liturgie. La chambre des communes demande la

permission de délibérer sur ce bill. Elisabeih dé-

fend à Stricland de reparoître au parlement, ce

qui soulève les esprits. Après bien des contesla-

tions, on suspend toute délibération. Élisabeth

profite de ce moment pour permettre à Stricland

de retourner au parlement. Quelques membres

disent que le droit d'accorder des priviléges ex-

clusifs est une partie de la prérogative. D'autres

traitent ces discours de flatterie; mais enfin tous

se soumettent. C'est dans ce parlement que la

reine achève de rendre son autorité tout-à-fait

absolue. Elle agissoit et parloit, comme bien con-

vaincue que sa prérogative n'avoit pas de bornes.

Quoiqu'elle abusât quelquefois de son pouvoir,
elle étoit aimée. Toute la résistance du dernier

parlement venoit des Puritains dont le fanatisme

sera funeste à l'Angleterre. Alors Pie V formoit

le projet d'ôler l'empire de la Méditerranée aux

Turcs. Les Vénitiens et l'hilippe entrent dans ses
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vues. Bataille de Lépante. Dans ce même tempi
la cour de France ne s'appliquait qu'à dissiper les

craintes des Huguenots. Elle ouvre une negocia-
tion avec Elisabeth. Elle feint de vouloir declarer

la guerre à l'Espagne. Charles IX donue sa sœur

Marguerite à Henri, et c'est alors qu'on egorge

Jes Huguenots. Consternation de la cour de Lon-

dres à cette nouvelle. Joie de Philippe. A ce mas-

sacre Elisabeth ,'uge ce qu'elle doit attendre de

Charles de Philippe, et songe à leur donner de

l'occupation chez eux. La S. Barthelemi, qui ne

pouvoit être utile à la religion, rend les Hugue-
nots plus puissans que jamais. L'armee du duc

d'Anjou se ruine devan la Rochelle, qui capitule.
Catherine de Médicis s'unit au duc de Guise et

au cardinal de Lorraine. Parti des mécontens ou

des politiques. Mort de Charles IX. Henri III re-

vient de Pologne.Raisons qu'il avoit d'user de mo-

dération. Il fait la guerre aux Huguenots, Il de-

mande la paix, il ne l'obtient qu'en subissant la

loi. Le roi de Navarre se met à la tête des Hugue-

nots, et obtient des conditions encore plus avan-

tageuses. La ligue se forme. Henri, forcé par les

états de Blois, devient chef de la ligue. Nouvelle

paix dont les conditions sont moins favorables aux

Huguenots. Mais les deux partis traitoient de mau-

vaise foi et avec défiance. Entre ces deux partis,

Henri, qui n'étoit rien, s'abandoiinoit à ses

plaisirs. Elisabeth ménageott la France par de

feintes négociations, et donnoit des secours aux

Huguenots. Le duc d'Albe avoit avancé le moment,

où elle pourroit en donner aux Flamands sans se

compromettre. La Hollande et la Zélande lui of-
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front la souveraineté. Elle la refuse, et offre sa

médiation. Pacification de Gand, ou traité des pro-
vinces qui s'unissent pour la défense de la liberté.

D. Juan viole le traité qu'il a ratifié; et Elisabeth

donne des secours aux Flamands. Alexandre Far-

nèse, gouverneur des l'avs-Bas. Association de sept

provinces. Maih as et le duc d'Anjou tentent de

se faire des souverainetés dans les Pays-Bas. Le

prince d'Orange, premier Stathouder, est assassiné.

Maurice son fils lui succède. Avantageuse situation

d'Elisabeth au milieu des troubles de l'Europe. Elle

est cependant forcée à sévir contre le fanatisme.

Elle use d'abord de modération. I* parlement
t'autorise à plus de violence. Mais les persécutions
ne causent point de séditions. Les états-généraux
offrent la souveraineté de leurs provincesà Henri III.

et puis à Elisabeth. Le duc de Guise aspire au

trône. Les prédicateurs déclament contre Henri III,

qui se rend tous les jours plus méprisable. Henri III

est forcé de se joindre aux ligueurs. Le roi de Na-

varre appelle au futur concile d'une bulle de Six-

te V. Ligue des seize. Le roi de Navarre défait les

ligueurs à Coutras. Mais les Allemands, qui vien-

nent à son secours, sont défaits par le duc de

Guise, et il ne peut tirer parti de la victoire. La

ligue des seize accuse Henri 111 d'avoir appelé les

Allemands au secours des Huguenots. On l'insulte

publiquement. On lui demande de se déclarer ou-

vertement pour la ligue. Il veut montrer de la fer-

meté, et il est sur le poiut d'être enlevé. Forcé à

s'enfuir, il se retire à Chartres où il signe l'édit

de réunion. Il fait assassiner aux états de Blois le

duc de Guise et le cardinal de Lorraine et il
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rend les rebelles encore plus audacieux. Il est poi-

gnardé. Une partie du conseil d'Élisabeth lui con-

seilloif-de refuser la souveraineté des Provinces-

Unies, et de ne point se mêler dans la guerre des

Pays-Bas. Une autre partie lui conseilloit d'accepter
la souveraineté. Elle la refuse, et s' allie desétats-

généraux. Elle leur envoie des secours. Elle porte
la guerre en Amérique. Expérience de Drake, qui
a le commandement de la flotte. Ses succès enga-

gent les Anglais à former de nouvelles entreprises
sur l'Amérique. Mais Marie Stuart donnoit da

l'inquiétude à Elisabeth. Toute l'Europe s'intéres-

soit au sort de cette princesse et ce fut la causa

de plusieurs conspirations. Norfolk, qui aspire à la

main de Marie est enfermé dans la tour. Soulè-

vement dans le nord. Elisabeth rend la liberté à

Norfolk. l'our prévenir les conspirations Élisa-

beth feignoit de vouloir rétablir Marie sur le trône.

Le duc d'Albe trame une nouvelle conspiration
encore découverte. Une commission juge Marie et

la condamne à perdre la tête. Un parlement de-

mande l'exécution de cette sentence. Elisabeth

feint de s'y refuser mais elle désiroit qu'on vain-

quit sa répugnance. Bruit qu'elle fait courir à cet

effet. Ses ministres vont en avant. Marie Stuart

apprend sa sentence. On lui dit de se préparer à

la mort pour le lendemain. Sa fermeté et son sang

froid".Sa mort. Taux regrets d'Elisabeth. Philippe

faisoit alors des préparatifs contre l'Angleterre.

Il ne suit pas les conseils d'Alexandre Farnèse

et sa flotte, quM nomme invinoible, est ruinée. Il

réussisoit mieux à soulever l'Irlande contre l'An-

gletcrre^. Le gouvernement des Anglais avoit rendu
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barbares les peuples de cette île. Sans prendre part

aux questions qui troubloient l'église, les Irlandois

haïssaient la réforme parce qu'ils haïssaient les

Anglais. Élisabeth n'avoit pas assez de troupes

pour les soumettre. Philippe leur envoyoit des se-

cours pour les entretenir dans la révolte. Mais sa

puissance s'affoiblissoit, et cependant il se flattait

encore de disposer de la France. Il est vrai que

Henri IV trouvoit de grands obstacles mais il les

surmonte. Vainqueur, il abjure. Tout se soumet.

Pertes que font les Espagnols. Paix de Vervins.

J «gement sur Philippe.

L I V R E D 0 U Z I È .M E.

CHAPITRE PREMIER.

De Henri IV jusqu'à la paix de Vervins

pag. 202.

UN prince doit étudier la vie de Henri IV

pour apprendre à l'imiter. Henri, fils d'Antoine

de Bourbon et de Jeanne d'Albret, descendoit

de S. Louis. Sa naissance. Son éducation. A l'âge
de quinze ans il voyoit en capitaine expérimenlé.
Prisonnier à la cour de Charles IX il est

exposé à des périls et il n'échappe pas à
tous. Il ne faut pas craindre pour lui ceux

qu'on peut éviter avec une conduite prudente et

courageuse. Il faut craindre les plaisirs avec

lesquels Catherine de Medicis lendoit des piè-
ges et tramoit des intrigues. Henri fut donc

sensible à l'amour et le fut pour toute sa vie:
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mais il aima toujours ses devoirs, c'est-A-dire 1

les fatigues les périls et la gloire. Jamais ca-

pitaine n'en a donné tant de preuves. Cepen-
dant il ne lui auroit pas suffi d'avoir tous les

talens militaires.' Son activité et sa prévoyance

pouvoient sans doute beaucoup. Mais ses autres

vertus pouvoient davantage et il leur dut la

couronne. Henri aimoit te duc de Guise, parce

qu'il i'estimoit. Mais il ne pouvoit aimer le duc

d'AIençon, qu'il méprisoit. Marguerite sa femme,

tâchoit de l'en rapprocher. Mais toute union

ofïensoit Catherine de Médicis. Générosité de

Henri envers le duc d'Alençon. Le duc d'Aleiiç.on
se met à la tête des mécontens. Catherine s'en

applaudit et attend avec- impatience que Henri

quitte aussi la cour. Quoique l'amour le retînt, il

s'échappe, et les Huguenots Je reconnoissent pour
chef. Pour suivre l'histoire de Henri IV, il faut

connoitre Rosny. Rosny ayant été présenté à Henri

par son père, part pour Paris. Danger que court

Rosny pendant le massacre de ta S. Barthélemi

Lorsque Henri s'échappa de la cour. Il quitta
Paris pour le suivre. Sensible à l'amour, Rosny

plaît à Henri par ce foible mais il lui plaît
encore plus par ses vertus. Intrigues de Catherine

et de Marguerite parmi les fêtes. Une raillerie

inconsidérée fait perdre la Réole à Henri.

Guerre des amoureux. Conférences de Coutras.

On fait la paix. Pendant celte paix, Henri com.

mençoit à s'endormir dans les plaisirs. Il se réveille

au bruit de ses ennemis réunis et se fait un parti

puissant. Suspension d'armes pendant laquelle
Catherine cherche inutilement à semer la division
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dans le parti de Henri. Bataille de Coutras. L'ar-

mée victorieuse se sépare. Henri étoit impatient

de mettre ses lauriers aux pieds de la comtesse de

Guiche. Il se brouille avec le comte de Soissons. •

qui, en recherchant son alliance, ne songeoit qu'à

l'abandonner. Circonslances. qui l'appellent au

trône. Obstacles qui l'en éloignoient. Les seigneurs

catholiques songeoient à l'abandonner ou à se

vendre cher. Le comte de Soissons, avec les autres

princes du sang et une partie de la noblesse, re-

muent pour empêcher qu'il ne soit reconnu. Les

gouverneurs des provinces songent à se rendre sou-

verains et indépendans. Turenne s'applique à le

rendre suspect aux Huguenots, qu'il flatte du vain

projet de se gouverner en république. D'un autre

côté les ennemis de Henri ne pouvoient pas agir
de concert. Le pape n'avoit garde d'entrer dans

toutes les vues du roi d'Espagne. Philippe, inca-

pable de suivre un plan, se contrarioit lui-même

dans ses projets. Il donnoit de la méfiance aux

chefs de la ligue. Les chefs eux-mêmes avoient des

intérêts contraires. Les gentils-hommes aussi désunis,

changeoient de vues au gré des conjonctures, et

souvent au gré des galanteries. Les villes avoient

aussi leurs intérêts à part et pensoient à se gou-
verner en républiques. En peu d'années Henri ré-

tablira l'ordre et la paix. Circonstances qui amè-

neront ce moment desiré. C'est dans les qualités de

Henri et de Mayenne qu'il faut prévoir l'événement.

Mayenne, avec du mérite, avoit dans l'ame et

dans le corps une pesanteur qui le privoit de grâces
et de ressort. Henri au contraire, joignoit à une ac-

tivité surprenante toutes les qualités qui attirent
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l'estime et l'amour. Mayenne fait proclamer roi

le vieux cardinal de Bourbon. Situation difficile

d'où Henri sort par une retraite. Il reçoit d'Elisa-

beth un secours d'hommes et d'argent. Il u'avoit

que. peu de troupes, qu'il ne pouvoit pas même sou-

doyer. Sa prévoyance et sa franchise. Sa générosité

après la victoire. Siège de Rouen. Retraite de Henri.

Retraite du duc de Parme. Les divisions se mul-

tiplient après la mort du cardinal de Bourbon.

Tiers-parti qui prétend, tout concilier. Henri re-

fuse d'entrer en négociation avec ce tiers-parti.
Tlun sage de Henri et de Rosny. Impuissance de

Mayenne. Etats de Paris, où tout se passe en tu-

multe. Un roi qu'ils auraient élu, pouvoit devenir

redoutable. Il étoit difficile qu'ils s'accordassent sur

le choix. Pour embarrasser encore leurs délibéra-

tions, Henri leur propose de conférer avec eux. Les

conférences se tiennent à Surenne entre les Catho-

liques des deux partis. Les peuples sont las de la

guerre, et leurs vœux se portent sur Henri. Ils dé-

sirent sa conversion, et les Huguenots même la ju-

gent nécessaire. Il abjure. Mayenne rompt les états.

Le pape refuse d'absoudre Henri. Les villes ren-

trent sous l'obéissance du roi. Jl ne reste plus à

soumettre que Mayenne dans le gouvernement de

Bourgogne; et Mercceur dans celui de Bretagne*
Henri déclare la guerre à l'Espagne. C'étoit une

démarche trop précipitée. Préparatifs de Philippe.
On invite Henri à porter ses armes du côté de la

Tranche-Comté. Rosny n'est pas de cet avis. Henri

a peine à le suivre: mais la belle Gabrielle l'y dé-

termine. Avant de partir pour la Bourgogne, le

roi pourvoit à la défense de la Picardie et à l'admi"*
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nistration des affaires. Les ennemis avoient passé

la Saône. Henri marche avec trois cents chevaux

pour les reconnoître. Action de Fontaine-Fran-

çaise. Cependant Henri manquoit en Picardie, où

il faisoit des pertes; et dans son conseil, qui se

conduisit mal. Mayenne se soumet. Mauvais état

des finances. Henri forme un conseil de finances

et n'en est pas mieux servi. Il projette de mettre

Rosny à la tête des finances. Pour prendre connois-

sance des abus des finances, Rosny desire de visiter

quelques généralités. Henri nomme des commis-

sions à cet effet. Assemblée des Notables tenue à

Rouen, pour remédier aux désordres des finances.

Conseil de raison imaginé par les Notables. Leurs

propositions scandalisent tout le conseil du roi.

Rosny conseille à Henri de les accepter. Succès de

cet avis. Amiens surpris par les Espagnols. Henri

le reprend. Mercceur se soumet. Edit de Nantes.

Paix de Vervins.

CHAPITRE II.

De Henri IV depuis la paix de Vervins jusqu'à

.ra mort, pag. 367.

Il faut considérer Henri dans la paix. Il eût pré-

féré les hasards de la guerre, comme plus conformes

aux habitudes qu'il avoit contractées. Comment

Henri formoit des désirs et se proposoit d'en for-

mer un jour des desseins. Ses desseins sur l'agri-

culture et sur le commerce. Sur l'administration

de la justice. Sur la subordination des citoyens.. Sur

les gens de guerre. Sur les moyens de défendre

le royaume. Sur le clergé. Sur les moyens d'é-
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teindre l'esprit de factions. Sur les finances. Il de-

siroit de former une ligue pour abaisser la maison

d'Autriche. Précautions qu'il falioit prendre à cet

effet. Il desiroit de former une république de toutes

les puissances de l'Europe. Au premier coup-d'œil
ce désir ne paroissoit pas pouvoirdevenir un dessein.

Il diviso:t l'Europe en quinze dominations. Il renon-

çoit à tout agrandissement. Il forç.oit toutes les puis-
sances héréditaires à y renoncer. Il dépouilloit la

maison d'Autriche pour former les dominations

électives et les républiques. Ces puissances une fois

formées, ne pourroient plus rien acquérir. Il vouloit

porter les trois religions à se tolérer. Ces desirs de-

voient porter Henri à de grandes choses, sur-tout

aidé de Rosny qu'il faut connoître plus particuliè-
rement. Éducation de Rosny. A seiie ans il, prend
le parti des armes, et achève lui-même son éduca-

tion. Fortune que Henri lui fait. Sagesse avec la-

quelle Henri se conduit à cet égard. Les mémoires

de Rosny sont rédigés d'après les conversations qu'il
avoit eues avec le roi. Maximes qu'on y trouve.

Ces maximes font connoître comment Henri se

proposoit d'arriver à son but. Conversation de

Henri avec Rosny sur le choix de sa femme. Il fait

une promesse de mariage à Henriette d'Entragues
et il épouse Marie de Médicis. Il vouloit acquitter
les dettes de l'état, et soulager les peuples. Les

dettes de l'état avoient plusieurs causes. Quatre

choses à considérer dans les finances, et auxquelles
les prédécesseurs de Henri n'avoient pas pensé.

Premier revenu des rois de France. La taille étoit

devenue perpétuelle sous Charles VII; depuiselle

avoit augmenté d'un règne à l'autre les impositions
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s'étoient multipliées, et les rois n'en étoient pas

plus r.ches. Deux sortes de tailles, dont l'une en

une source d'injustices. Abus dans les impôts. Abus

dans la levée des impôts. Avant Henri IV la dissi-

pation des revenus étoit l'effet de plusieurs abus,

et en produisoit d'autres. Plan de Rosny pour re-

médier à ces abus. Difficultés dans l'exécution de

son plan. On voit dans ces mémoires les opérations

qu'il a faites d'année en année. Effet de l'ordre ré-

tabli dans les finances. Sentimens du roi dans une

maladie, qui faisoit craindre pour sa vie. Les po-*

litiques d'Europe insèrent dans les traités de pa-
cification des articles qui laissent subsister des pré-
textes de guerre. Le traité de Vervins avoit été

fait dans cet esprit. Le duc de Savoie négocie pour
ne pas rendre le marquisat de Saluces. Henri lui

fait la guerre, quoique toute sa cour, Rosny excepté,

s'opposât à cette entreprise. Il importoit au duc

de Savoie de temporiser, et àHenri de hâter. Con-

quêtes dans la Savoie. Le duc de Savoie intrigue

pour retarder Henri. Prise de Montmélian. La paix
se fait. L'Espagne et la France ne peuvent être

amies. Les Espagnols intriguoient pour soulever les

grands du royaume. Dans un voyage en Picardie

Henri apprend qu'Élisabeth a les mêmes desseins

que lui, pour abaisser la maison d'Autriche. Henri

a la foiblesse de faire tirer l'horoscope de son fil».

Biron avoit conspiré, ef le roi lui avoit pardonné.

Biron conspire une seconde fois, et perd la tête

quoique Henri eût voulu lui pardoner encore.

Franchise de Henri avec Rosny. Réponse de Rosny.

Henri rétablit les Jésuites qui avoient été bannif.

Jean CMiel et pierre Barriere ont été les instru-
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mens des conspirations qui se tramoient. A là

mort d'Elisabeth, Rosny passe à Londres, sous pré*

texte de complimenter Jacques. Le roi dans son

domestique ne jouissoit pas du repos qu'il procu-

roit à ses sujets. La Galigai et Concini entretenoient

ces troubles domestiques. Conspiration où entre

l'Espagne. Trop grande clémence de Henri. Le duc

de Bouillon remuoit sourdement pour soulever les

Huguenots. Le roi les rassure en donnant le gou-
vernement de Poitou à Rosny. Il leur permet de

s'assembler à Châlellerault. Ils montroient du mé-

contentement et de la défiance. Rosny qui se trouve

à l'assemblée dissipe leurs soupçons et les ramène

à leur devoir. Factieux punis. Rosny fait duc et

pair. Le due de Bouillon est furcé à se soumettre.

Henri n'imaginoit pas qu'il fût fait pour se reposer
un jour. Au contraire, les projets qui s'offraient

toujours à son ame active, lui préparoient tou-

jours de nouvelles occupations. Il pensoit que pour
étouffer jusqu'au germe des factions, il suffisoit de

faire aimer le gouvernement. Il s'appliquoit donc

à faire fleurir l'agriculture et les arts et les Fran-

çois devenoient citoyens. S'il avoit quelquefois des

vivacités avec Sulli qui contrariait ses goûts, il l'en

aimoit davantage. Calomnie du Jésuite Cotton

contre ce ministre. Artifice qu'on emploie pour
rendre Sulli suspect au roi, et qui eut quelque
effet. Henri avançoit par des négociations la révo-

lution qu'il désiroit. Avec quelle sagesse il condui-

soit ces négociations. Elles devoient nécessairement

produire quelque grande révolution. Instructions

données aux ambassadeurs. Dispositions où étoient

les puissances de l'Europe. Au-detora comme au-de-
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dans du royaume tout paroissoit préparer l'exé-

cution des grands projets de Ilenri. Henri média-

teur entre la république de Venise et le Pape.
Arbitre entre les états-généraux et le roi d'Es-

pagne, il fait conclure une trève de douze ans.

Il avoit tout préparé pour ses grands desseins

lorsque la succession aux duchés de Clèves et de

Juliers lui fournit l'occasion d'agir. Plan de ses

opérations. La maison d'Autriche étoit sans

force contre la ligue qui venoit de se former. Ce-

pendant la république chrétienne ne pouvoit être

encore qdun des desirs de Henri. Le public ne de-

vinoit point les desseins de Henri. Le roi ne trouvoit

plus d'obstacles que dans les intrigues de sa maî-

tresse, de sa femme et des créatures qui leur étoient

dévouées. Il découvre une négociation avec l'Es-

pagne. Il consent au couronnement de la reine,

lorsque tout lui donnoit de l'inquiétude pour ses

jours. Il est assassiné. Cet attentat a été l'effet d'une

conspiration. Éloge de Henri IV. On a douté san»

fondement des desseins de Henri.
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